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    À Sebastian Fox Black,

      pour qui personne n’a gravé de message

      menaçant dans la glace.
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PROLOGUE
DE LOIN, L’HOMME qui escaladait la paroi blanche du glacier ressemblait à une fourmi sur le bord d’une tasse. Le bidonville de La Rinconada n’était qu’un ensemble de points minuscules à ses pieds. À mesure qu’il s’élevait, le vent rugissait de plus en plus fort, lui soufflant des rafales de neige poudreuse au visage et gelant ses cheveux bruns trempés. Malgré ses verres teintés, les reflets aveuglants du soleil couchant l’obligeaient à plisser les yeux.
Bien qu’il n’utilisât ni cordes ni baudrier – il était équipé en tout et pour tout d’un piolet et de crampons –, il n’avait pas peur de tomber. Car cet homme, qui s’appelait Alastair Hunt, était un mage. Pour progresser, il creusait dans la glace des prises pour ses mains et ses pieds.
Quand il atteignit la caverne, à mi-hauteur du glacier, il était gelé et fourbu. Avoir exercé la magie sans interruption l’avait épuisé.
La caverne était comme une gueule ouverte dans le flanc de la montagne. Pourtant, impossible de la repérer de la vallée ou du sommet. Il s’y engouffra, furieux d’avoir tardé et de s’être laissé duper. Les habitants de La Rinconada avaient aperçu l’explosion. Était-ce un signal de détresse… ou une attaque ?
En fait, la caverne servait de refuge aux mages trop vieux ou trop jeunes pour se battre, aux blessés et aux malades, aux mères d’enfants en bas âge qui ne pouvaient rester sans surveillance. Comme l’épouse d’Alastair qui veillait sur son fils. C’était là qu’ils se cachaient, dans l’un des lieux les plus reculés du monde. Ils étaient trop vulnérables. Maître Rufus avait insisté pour les mettre à l’abri. Et Alastair lui avait fait confiance.
Mais il venait de comprendre son erreur. Il s’était rendu en toute hâte à La Rinconada sur le dos d’un esprit de l’air. Puis à pied. À présent, ses craintes se confirmaient.
« Faites qu’ils aillent bien, se dit-il en avançant dans la caverne. Par pitié, faites qu’ils soient sains et saufs. »
Il aurait dû entendre des pleurs d’enfants, des murmures inquiets et le bourdonnement de la magie qu’on réfrénait. Il ne perçut que le rugissement du vent qui balayait le sommet désolé de la montagne. Les parois de glace étaient éclaboussées de sang. Alastair jeta ses lunettes et s’enfonça dans la grotte.
Il émanait des murs une lueur étrange, phosphorescente. C’est alors qu’il trébucha sur le premier corps. Il faillit tomber, recula avec un cri et tressaillit en entendant son écho se répercuter dans toute la caverne. Le cadavre calciné de la jeune fille à ses pieds était méconnaissable, mais elle portait au poignet le bracelet en cuir orné d’une grosse médaille en cuivre des élèves de deuxième année au Magisterium. Elle ne devait donc pas avoir plus de treize ans.
« Tu devrais t’être habitué à la mort, depuis le temps », se dit-il. Ils étaient en guerre contre l’Ennemi depuis une dizaine d’années, mais cela lui semblait parfois un siècle. D’abord, la chose avait paru impossible : un jeune homme projetant de conquérir la mort en personne. Même si c’était un Makar… Mais à mesure que l’Ennemi étendait son pouvoir, et que son armée, les Porteurs de Chaos, grandissait, la menace avait pris des proportions alarmantes… jusqu’à ce massacre impitoyable des plus vulnérables, des plus innocents.
Alastair s’aventura plus loin dans la caverne. Il cherchait désespérément un visage parmi les morts. Il passa près des corps sans vie des vénérables maîtres du Magisterium et du Collegium, reconnut certains enfants, ainsi que des mages blessés au cours des batailles précédentes. Il aperçut également plusieurs Porteurs de Chaos, dont le regard fou s’était à jamais éteint. Malgré leur inexpérience, les mages avaient dû se battre comme des diables pour décimer à ce point les forces de l’Ennemi. Glacé d’horreur, les doigts et les orteils engourdis par le froid, Alastair avançait parmi les cadavres… quand soudain il la vit.
Sarah.
Il la trouva tout au fond de la grotte, gisant contre un mur de glace. Ses yeux ouverts contemplaient le vide. Ses iris avaient pris une teinte sombre, et ses cils étaient collés par le givre. Il se pencha pour effleurer sa joue froide de ses doigts et laissa échapper un sanglot.
Mais où était leur fils ? Où était Callum ?
Sarah serrait encore une dague dans sa main droite. Elle l’avait fabriquée elle-même au cours de sa dernière année au Magisterium. Elle lui avait même donné un nom : Semiramis. Alastair savait à quel point Sarah chérissait cette dague. « Si je dois mourir, je veux que ce soit en tenant cette arme à la main », lui disait-elle souvent.
Un cri lui fit brusquement tourner la tête. Les pleurs d’un enfant résonnaient dans cette caverne lugubre où planait le silence des morts.
Il fit volte-face et chercha frénétiquement des yeux l’endroit d’où venait la plainte. Il retourna vers l’entrée de la grotte en trébuchant sur les corps, raides comme des statues. Tout à coup, un autre visage familier se détacha au milieu de cette scène d’horreur.
Declan. Le frère de Sarah blessé lors de la précédente bataille. Apparemment, il avait été étouffé au moyen d’un sortilège aérien particulièrement cruel ; son visage était bleu, ses yeux injectés de sang. Un de ses bras était étendu, et juste en dessous Alastair aperçut son fils, protégé du froid par une couverture tissée. Sous ses yeux ébahis, l’enfant ouvrit la bouche et laissa échapper une autre plainte.
Comme dans un rêve, Alastair le prit dans ses bras. Le petit garçon le dévisagea de ses grands yeux gris et se remit à pleurer. Alastair écarta la couverture et comprit pourquoi : la jambe gauche du bébé était démise, elle pendait comme une branche cassée.
Alastair tenta de recourir à la magie terrestre pour le soigner, mais il lui restait juste assez de pouvoir pour apaiser un peu ses souffrances. Le cœur battant, il resserra les pans de la couverture autour de son fils et se fraya un chemin jusqu’à Sarah. Tenant l’enfant dans ses bras, il s’agenouilla près de son cadavre.
— Sarah, chuchota-t-il, la gorge nouée par un sanglot. Je lui dirai que tu es morte en essayant de le protéger. Je l’élèverai en louant ton courage.
Puis, serrant l’enfant plus fort contre lui, il se pencha pour prendre Semiramis dans la main de son épouse. Il vit que la glace de la paroi portait des marques étranges, comme si Sarah l’avait rayée avec sa dague tandis qu’elle agonisait. Usant de ses dernières forces, elle avait gravé ces mots :
TUEZ CET ENFANT
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CHAPITRE UN
CALLUM HUNT ÉTAIT une légende dans sa petite ville de Caroline du Nord. Mais pas au bon sens du terme. Célèbre pour ses sarcasmes contre les professeurs remplaçants, il avait un don pour exaspérer les directeurs, les surveillants et les dames de la cantine. Les conseillers d’orientation, qui avaient d’abord essayé de lui venir en aide (la mère de ce pauvre garçon était morte…) finissaient par prier pour qu’il ne remette plus jamais les pieds dans leur bureau. Il n’y avait rien de plus humiliant que d’être incapable de contrôler un garçon de douze ans.
Cal, avec sa perpétuelle mine sombre, ses cheveux noirs en bataille et ses yeux gris suspicieux, était bien connu des voisins. Il était fou de skate-board, et il lui avait fallu du temps pour maîtriser ce sport ; plusieurs voitures portaient encore les marques de ses premières tentatives. On le voyait souvent rôder devant les vitrines de BD ou de jeux vidéo. Même le maire de la ville le connaissait. Difficile d’oublier Cal depuis ce 1er mai où il avait subtilisé dans l’animalerie un rat-taupe destiné à nourrir un boa constrictor, pris de pitié pour la pauvre créature aveugle et sans défense. Dans le même souci de justice, il avait relâché toutes les souris blanches prévues au menu du serpent.
Il ne s’attendait pas à ce que les rongeurs se mettent à courir en tout sens sous les pieds des participants au défilé. Comme il ne s’attendait pas à ce que les spectateurs s’enfuient en hurlant, mais les gens ne sont pas très malins, comme le lui avait expliqué son père une fois que tout avait été fini. Ce n’était pas la faute de Cal si la parade avait été gâchée, mais les habitants, et le maire en particulier, ne l’entendaient pas de cette oreille. Pour couronner le tout, le père de Cal l’avait obligé à rendre le rat-taupe.
Alastair Hunt était contre le vol. De son point de vue, c’était presque aussi grave que de recourir à la magie.
 
Callum se tortillait sur sa chaise devant le bureau du principal. Il se demandait s’il retournerait à l’école le lendemain et si on déplorerait son absence. Il passait sans cesse en revue tous les moyens d’échouer à l’examen de magie, de préférence de manière spectaculaire. Son père avait inlassablement énuméré les différentes méthodes d’échec : « Fais le vide dans ton esprit. Concentre-toi sur le contraire de ce que demandent ces monstres, ou regarde ce que font les autres. » Cal massa son mollet ankylosé qui l’avait fait souffrir toute la matinée, comme cela arrivait parfois. Plus il grandissait, plus il avait mal. Au moins, ce serait facile de rater l’épreuve physique du test, quelle qu’elle soit.
Au bout du couloir, il entendait les cris des élèves en cours de gym, le couinement de leurs baskets sur le sol, leurs éclats de voix quand ils s’apostrophaient. Comme il aurait aimé y participer, ne serait-ce qu’une fois. Il n’était peut-être pas aussi rapide que ses camarades, ni aussi solide sur ses jambes, mais il débordait d’énergie. Il était dispensé de sport à cause de sa jambe ; même à l’école primaire, chaque fois qu’il essayait de courir, de sauter ou de grimper pendant la récréation, un surveillant se chargeait de lui rappeler qu’il risquait de se blesser. S’il persistait, on l’obligeait à retourner à l’intérieur.
Comme si deux ou trois bleus étaient un drame… Comme si l’état de sa jambe pouvait empirer.
Cal poussa un soupir et regarda dehors par les portes vitrées du collège. Son père n’allait pas tarder à arriver. Il possédait une voiture qu’on repérait de loin, une Rolls-Royce Phantom gris métallisé de 1937. Il était le seul en ville à posséder un tel engin. Le père de Cal tenait une boutique d’antiquités dans la rue principale, baptisée « De temps en temps ». Il adorait dénicher de vieux objets pour leur rendre leur lustre originel. Il bichonnait sa Rolls avec amour tous les week-ends. Quant à Cal, il était chargé de la faire briller avec une cire spéciale.
La voiture fonctionnait à merveille… contrairement à Cal. Les yeux baissés sur ses baskets, il se mit à taper du pied. Quand il portait un jean comme ce jour-là, on ne voyait pas qu’il avait un problème à la jambe, mais il suffisait qu’il se lève et se mette à marcher pour que l’illusion cesse. Depuis son plus jeune âge, Cal multipliait les opérations chirurgicales, et il avait enduré toutes sortes de rééducations, mais rien n’avait vraiment marché. Il se déplaçait toujours en boitant, comme s’il essayait de garder l’équilibre sur un bateau qui tanguait.
Quand il était plus jeune, il lui arrivait de s’imaginer en marin courageux qui, malgré sa jambe de bois, s’efforçait de sauver son navire en train de couler. Il jouait au pirate, au ninja, au cowboy, à l’explorateur extraterrestre.
Mais jamais à des jeux qui impliquaient de la magie. Jamais.
En entendant rugir un moteur, il se leva… et se rassit aussitôt, agacé. Ce n’était pas la voiture de son père, mais une Toyota rouge ordinaire. Quelques instants plus tard, Kylie Myles, une élève de son année, passa en courant, suivie de Mlle Kemal.
— Bonne chance pour ton audition, lui dit la professeur avant de se diriger vers sa classe.
— Merci, répondit Kylie en jetant un regard bizarre à Cal.
En temps normal, Kylie ne le regardait jamais. C’était sa spécialité, ça et ses cheveux blonds soyeux et son sac à dos orné d’une licorne. Quand ils se croisaient dans un couloir, son regard glissait sur lui comme s’il était invisible.
Elle lui fit un geste de la main qui le surprit encore plus, et s’éloigna vers la Toyota. Cal distingua ses parents assis à l’avant, l’air anxieux.
Elle ne se rendait quand même pas au même endroit que lui ? Se pouvait-il qu’elle participe à l’Épreuve de Fer elle aussi ?
Il se leva d’un bond. Si elle y allait, il fallait la mettre en garde.
« Beaucoup d’enfants s’imaginent qu’ils ont un don, lui avait expliqué son père sans chercher à masquer son mépris. Leurs parents le croient aussi. Surtout dans les familles dont les pouvoirs remontent à plusieurs générations. Et celles dans lesquelles la magie s’est éteinte voient souvent dans leur progéniture l’espoir de regagner leurs pouvoirs. Mais ce sont les enfants dont les parents ne sont pas magiciens qui sont le plus à plaindre. Ceux-là s’imaginent que ça va être comme dans les films. Or ça n’a rien à voir. »
À ce moment-là, le père de Cal vint se garer devant le collège, faisant crisser les pneus de sa voiture. Cal clopina jusqu’à la porte et sortit. Le temps qu’il ait rejoint la Rolls, la Toyota des Myles avait disparu au coin de la rue sans qu’il ait pu parler à Kylie.
— Cal ! Tu es prêt ?
Son père l’attendait, adossé à la portière du passager. Sa tignasse brune si semblable à celle de Cal grisonnait sur les tempes ; malgré la chaleur il portait une veste en tweed avec des coudières en cuir. Cal lui trouvait un air de ressemblance avec le Sherlock Holmes de la vieille série de la BBC ; parfois, les gens semblaient surpris qu’il n’ait pas l’accent anglais.
Cal haussa les épaules. Comment se préparer à un événement qui était susceptible de gâcher sa vie entière s’il échouait ? Ou plutôt s’il réussissait.
— Je crois que oui.
Son père ouvrit la portière.
— Bien. Monte.
L’intérieur de la Rolls était aussi immaculé que la carrosserie. Cal fut surpris de trouver sa vieille paire de béquilles sur la banquette arrière. Il ne s’en était pas servi depuis qu’il était tombé d’un toboggan, des années auparavant. Il s’était foulé la cheville. Celle de sa jambe valide.
Son père s’assit au volant et démarra.
— Qu’est-ce que ça fait là ? demanda Cal en montrant les béquilles.
— Plus tu auras piètre allure, plus ils seront tentés de t’éliminer d’office, répondit son père d’un ton morne en jetant un coup d’œil derrière lui pour sortir du parking.
— C’est de la triche, objecta Cal.
— Cal, les gens trichent pour gagner. On ne triche pas pour perdre.
Cal leva les yeux au ciel. « Laissons-le croire ce qu’il veut », pensa-t-il. Une chose était certaine : pas question qu’il se serve de ces béquilles. Mais il n’avait pas envie d’argumenter, pas aujourd’hui, alors que son père avait déjà brûlé les toasts du petit déjeuner et pesté contre Cal qui se plaignait d’aller au collège pour deux heures seulement.
À présent, Alastair Hunt était penché sur le volant, les dents serrées et la main droite agrippée au levier de vitesse.
Cal porta son attention sur les arbres, dont les feuilles commençaient à jaunir, et pensa au Magisterium. La première fois que son père lui avait parlé des maîtres et de la sélection des apprentis, il l’avait fait asseoir dans un des fauteuils en cuir de son bureau. Cal, qui avait le coude bandé et la lèvre fendue à cause d’une bagarre à l’école, n’était pas d’humeur à l’écouter. Mais son père semblait si grave qu’il lui avait fait peur. Au ton de sa voix, on aurait pu croire qu’il s’apprêtait à lui révéler qu’il souffrait d’une maladie incurable. Il s’avéra que le mal en question était un don pour la magie.
À mesure que son père parlait, Cal se ratatinait dans son fauteuil. Il avait l’habitude qu’on se moque de lui ; sa jambe faisait de lui la cible des autres enfants. D’ordinaire, il arrivait à les convaincre du contraire. Mais ce jour-là, sur le chemin de l’école, un groupe de garçons plus âgés l’avaient coincé derrière la cabane de l’aire de jeux. Ils l’avaient bousculé en proférant les injures habituelles. Cal s’était aperçu que la plupart de ses agresseurs battaient en retraite quand il se défendait avec les poings, aussi avait-il essayé de frapper le plus grand des garçons. Il venait de commettre sa première erreur. Aussitôt, ils l’avaient jeté à terre ; l’un d’eux s’était assis sur ses genoux pendant qu’un autre lui bourrait le visage de coups pour lui arracher des excuses et le forcer à admettre qu’il n’était qu’un clown boiteux.
— Désolé d’être mieux que vous, bande de nazes, avait-il rétorqué avant de tourner de l’œil.
Il n’avait dû rester évanoui que quelques secondes, car en rouvrant les yeux il les avait vus s’éloigner au pas de course. Cal avait du mal à croire que son sens de la repartie pût être aussi efficace.
— C’est ça, avait-il lancé en se redressant, courez !
C’est alors qu’il avait regardé autour de lui. Dans le sol en béton, une longue fissure s’étendait des balançoires au mur de la cabane, qui s’était ouverte en deux.
Il se trouvait au beau milieu d’un mini-tremblement de terre. Le truc le plus formidable qui lui soit jamais arrivé. Son père, lui, n’était pas de cet avis.
— La magie peut se transmettre au sein d’une famille, avait-il dit. Tout le monde n’en hérite pas forcément, mais il faut croire que c’est ton cas. Malheureusement. Je suis vraiment désolé, Cal.
— Donc, la fissure dans le sol… c’était moi ?
Cal hésitait entre l’allégresse et l’horreur absolue, et c’était la joie qui avait fini par l’emporter. Il avait réprimé un sourire.
— Les mages sont capables de ça ?
— Ils s’appuient sur les quatre éléments – l’eau, le feu, l’air, la terre – mais aussi sur le vide, qui est source de la magie la plus terrible et la plus puissante de toutes, celle du chaos. Ils ont de nombreux pouvoirs, dont celui de faire trembler la terre, comme tu l’as découvert.
Alastair Hunt avait hoché la tête comme pour lui-même.
— Au début, quand la magie se manifeste, c’est très intense. La puissance à l’état brut… C’est l’équilibre qui permet de la maîtriser. Il faut beaucoup de travail pour acquérir le pouvoir d’un mage. Les jeunes mages ont très peu de contrôle sur ce qu’ils font. Mais, Cal, tu dois me promettre de ne plus jamais utiliser ta magie. Sinon, les mages t’emmèneront dans leurs tunnels.
— C’est là que se trouve leur école : le Magisterium ? Sous la terre ?
— Oui, là où personne ne peut le trouver, avait répondu Alastair Hunt, la mine sombre. Là-bas, il n’y a pas de lumière ni de fenêtres. C’est un dédale. On peut se perdre dans les innombrables cavernes et y mourir à l’insu de tous.
Cal avait passé la langue sur ses lèvres soudain sèches.
— Mais toi, tu es un magicien, n’est-ce pas ?
— Je n’ai pas eu recours à la magie depuis la mort de ta mère et je n’ai pas l’intention de m’en resservir un jour.
— Et maman, elle est allée là-bas, dans les tunnels ?
Cal était curieux d’en apprendre davantage sur sa mère. Il ne possédait que quelques photos jaunies rangées dans un album : une jolie femme avec les mêmes cheveux noirs que lui et des yeux d’une couleur indéfinissable. Il ne se risquait pas à poser trop de questions sur elle. Son père ne l’évoquait jamais.
— Oui, avait-il répondu ce jour-là. Et c’est à cause de la magie qu’elle est morte. Quand les mages partent en guerre, ce qui arrive souvent, ils ne se préoccupent pas des morts que cela occasionne. C’est l’autre raison pour laquelle tu ne dois pas attirer leur attention.
Cette nuit-là, Cal s’était réveillé en hurlant avec l’impression d’être emprisonné sous terre, enterré vivant. Il s’était débattu, incapable de respirer. Par la suite, il avait rêvé qu’il fuyait un monstre de fumée dont les yeux brillaient de mille couleurs malfaisantes… Seulement, il ne courait pas assez vite à cause de sa jambe. Elle le freinait tel un poids mort, jusqu’à ce qu’il s’effondre sur le sol et qu’il sente le souffle chaud du monstre dans son cou.
Les camarades de Cal avaient peur du noir, du monstre caché sous le lit, des zombies ou des meurtriers armés d’une hache. Cal, lui, craignait les magiciens, et il était encore plus épouvanté à l’idée d’être l’un d’eux.
Et voilà qu’il s’apprêtait à rencontrer ceux qui avaient causé la mort de sa mère. Par leur faute, son père ne riait jamais et n’avait pas d’amis ; il passait son temps à réparer des vieux meubles, des voitures et des bijoux dans l’atelier qu’il avait aménagé dans le garage. Pas la peine d’être un génie pour comprendre son obsession pour les objets cassés.
Ils passèrent devant un panneau indiquant la frontière de l’État de Virginie. Cal ne releva aucun changement. Il ne savait pas trop à quoi s’attendre ; jusqu’alors il avait rarement franchi les limites de la Caroline du Nord. Leurs équipées au-delà d’Asheville, plutôt rares, avaient pour but la recherche de pièces détachées ou la visite d’une foire d’antiquités, où Cal errait parmi les fourchettes en argent terni, les collections de cartes de base-ball dans leur étui en plastique et les têtes d’animaux empaillés, pendant que son père marchandait quelque objet sans intérêt.
Il lui vint à l’esprit que s’il réussissait l’examen, il n’irait peut-être plus jamais à une brocante. Son ventre se noua et un frisson glacé lui parcourut le dos. Il s’efforça de se focaliser sur les conseils de son père : « Fais le vide dans ton esprit. Concentre-toi sur le contraire de ce que demandent ces monstres, ou regarde ce que font les autres. »
Il poussa un soupir : son père lui communiquait son angoisse. Tout allait bien se passer. C’était facile, de louper un examen.
La voiture quitta la quatre-voies pour s’engager sur une route étroite. Le seul panneau qu’il aperçut était marqué du symbole d’un avion et portait l’inscription : « Terrain d’atterrissage fermé pour rénovation ».
— Où allons-nous ? demanda Cal. Est-ce qu’on va devoir prendre l’avion ?
— Espérons que non, marmonna son père.
La route avait laissé place à un chemin de terre. Comme la voiture bringuebalait dans les ornières, Cal agrippa la poignée de la portière pour ne pas se cogner au toit. Une Rolls-Royce n’était pas faite pour ce genre de piste.
Soudain, la route s’élargit et les arbres se raréfièrent. La voiture avança sur un vaste terrain nu, au milieu duquel s’élevait un immense hangar en tôle. Une centaine de véhicules étaient garés autour du bâtiment, pick-up rouillés, berlines presque aussi élégantes que la Phantom, et plus récentes. Cal aperçut des parents accompagnés d’enfants de son âge qui se pressaient vers le hangar.
— Je crois qu’on est en retard, dit-il.
— Parfait, répliqua son père.
Il gara la voiture et sortit en faisant signe à Cal de le suivre. Le garçon s’exécuta, ravi que son père ait oublié les béquilles. La journée était très chaude. Cal essuya ses mains moites sur son jean tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée du hangar.
À l’intérieur, c’était le chaos. Des ados surexcités se saluaient, leurs voix répercutées par l’immense espace vide. Des gradins avaient été installés le long d’un mur ; bien qu’ils puissent accueillir beaucoup plus de monde que les personnes présentes, ils semblaient minuscules en regard de la gigantesque salle. Des x et des cercles fabriqués avec du scotch bleu vif marquaient le sol bétonné.
De l’autre côté, devant une grande porte qui devait autrefois servir d’accès à la piste de décollage, se tenaient les mages.
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CHAPITRE DEUX


ILS N’ÉTAIENT qu’une demi-douzaine, mais ils semblaient occuper tout l’espace. Cal n’avait pas vraiment réussi à se figurer à quoi ils ressembleraient. Il savait que son père était un mage, et pourtant il avait une apparence ordinaire. Il s’était imaginé que les autres magiciens auraient un aspect plus bizarre. Un chapeau pointu. Ou une longue robe brodée d’étoiles. Il en était venu à espérer que l’un d’eux aurait la peau verte.

À sa grande déception, ils étaient tous parfaitement banals. Trois hommes et trois femmes, vêtus de tuniques noires à manches longues, amples et ceinturées, et d’un pantalon du même tissu. Ils portaient aux poignets des manchettes en cuir et en métal. À cette distance, Cal n’aurait su dire si elles avaient un intérêt particulier ou s’il s’agissait juste d’une coquetterie vestimentaire.

Le plus grand des mages, un homme robuste et large d’épaules avec un nez en bec d’aigle et des cheveux bruns ébouriffés, parsemés de mèches grises, s’avança pour s’adresser aux familles rassemblées sur les gradins.

— Bienvenue aux candidats et à leur famille ! Mes amis, vous vous apprêtez à vivre la journée la plus importante de votre jeune existence.

« C’est bien, songea Cal. Il ne nous met pas la pression. »

— Est-ce qu’ils savent tous qu’ils sont ici en vue d’être admis dans une école de magie ? murmura-t-il.

Son père secoua la tête.

— Les parents croient ce qu’ils veulent croire. S’ils souhaitent que leur enfant devienne un célèbre athlète, ils s’imaginent qu’il va participer à un programme d’entraînement très élitiste. S’ils rêvent pour lui d’une carrière de neurologue, ils pensent avoir affaire à un concours d’entrée en école préparatoire. S’ils veulent qu’il gagne beaucoup d’argent, alors ils croient que dans ce genre d’école il va côtoyer les riches et les puissants.

Le mage poursuivit :

— Certains d’entre vous ont parcouru de grandes distances pour offrir cette opportunité à leur enfant, et nous tenons à les assurer de notre gratitude…

Par-dessus son discours, Cal entendit une autre voix qui semblait provenir de nulle part et de partout à la fois.

« Quand maître North aura fini de parler, tous les candidats sont priés de se lever et de s’avancer vers le fond de la salle. L’Épreuve va commencer. »

— Tu as entendu ça ? dit Cal à son père, qui hocha la tête. Et les autres ?

Il observa les visages de ceux qui l’entouraient, tous tournés vers les mages. Certains souriaient, d’autres trahissaient une certaine appréhension.

Le mage qui, d’après la voix désincarnée, devait être maître North, avait terminé son discours. Cal savait qu’il aurait dû commencer à descendre les gradins, car il était plus lent que les autres. Mais il voulait connaître la réponse à sa question.

— Tout le monde, y compris ceux qui n’ont pas beaucoup de pouvoir, peut entendre maître Phinéus, et la plupart des candidats ont déjà vu la magie à l’œuvre. Certains ont plus ou moins deviné ce qu’ils sont, d’autres en ont acquis la certitude, et le reste est sur le point de le découvrir.

Les enfants se levèrent en faisant trembler les gradins.

— Alors, c’est ça la première épreuve ? demanda Cal à son père. Entendre maître Phinéus ?

Alastair Hunt répondit, l’air distrait :

— Je suppose que oui. Mais les autres épreuves seront beaucoup plus difficiles. Garde en tête ce que je t’ai dit, et tu auras vite fini.

Alastair saisit Cal par le poignet, ce qui le fit sursauter : il savait que son père l’aimait, mais ce n’était pas un tendre. Il serra sa main dans la sienne.

— Allez, va maintenant !

Tandis que Cal se frayait un chemin dans les gradins, on rassemblait les enfants en petits groupes. L’une des magiciennes lui fit signe de se joindre au dernier. Les candidats chuchotaient entre eux ; ils semblaient nerveux et impatients. Cal aperçut Kylie Myles, deux groupes plus loin. Il se demanda s’il devait lui crier qu’il ne s’agissait pas du tout d’une audition pour une école de danse, mais elle bavardait avec des candidats et, de toute manière, il doutait qu’elle l’aurait écouté.

« Une école de danse, songea-t-il avec mépris. C’est comme ça qu’ils les appâtent. »

— Je suis maître Milagros, annonça la magicienne qui avait indiqué sa place à Cal. Pour la première épreuve, vous resterez ensemble. Mettez-vous en rang et suivez-moi, s’il vous plaît.

Elle fit sortir son groupe de la grande salle et le précéda dans un long couloir aux murs immaculés. Cal, qui fermait la marche, pressa un peu le pas pour rattraper les autres. Même si arriver en retard serait probablement un avantage pour montrer qu’il ne s’intéressait pas aux épreuves, il n’aimait pas les regards étonnés qu’il s’attirait en traînant les pieds. Il se pressa tant et si bien qu’il heurta l’épaule d’une jolie fille aux grands yeux noirs. Elle lui jeta un regard agacé par-dessous un rideau de cheveux sombres.

— Pardon, fit Cal.

— On est tous nerveux, répliqua la fille, ce qui était plutôt drôle, étant donné qu’elle ne semblait pas du tout inquiète.

Au contraire, elle était d’un calme olympien. Ses sourcils étaient épilés à la perfection. Il n’y avait pas le moindre grain de poussière sur son sweat-shirt couleur caramel ni sur son jean de marque. Elle portait autour du cou un joli pendentif en forme de main. En habitué des antiquaires, Cal vit au premier coup d’œil qu’il s’agissait d’une main de Fatma. Les boucles d’oreilles en or semblaient avoir appartenu à une princesse, sinon une reine. Cal se sentit soudain mal à l’aise.

— Hé, Tamara ! fit un grand garçon asiatique aux cheveux mi-longs, et la fille se tourna vers lui.

Avec un sourire narquois, le garçon ajouta quelque chose à voix basse. Cal ne put s’empêcher de penser que c’était au sujet de son infirmité. Il avait parfois l’impression d’être le monstre de Frankenstein. Il sentit la colère l’envahir, d’autant plus que Tamara n’avait pas eu l’air de remarquer sa jambe. Elle avait manifesté de l’agacement à son égard, comme elle l’aurait fait face à n’importe quelle personne normale. Il se consola à la pensée qu’après avoir échoué aux épreuves il ne reverrait plus jamais ces gens.

Et puis, ils mourraient tous, une fois qu’on les aurait enfermés sous terre.

Cette dernière réflexion lui donna la force de continuer. Au terme d’une succession interminable de couloirs, il pénétra dans une grande pièce blanche où s’alignaient des rangées de pupitres. Elle ressemblait à n’importe quelle salle d’examen. Sur chaque pupitre en bois attaché à une chaise branlante se trouvaient un stylo et un cahier bleu portant le nom d’un candidat. Il y eut un peu d’agitation le temps que tout le monde trouve sa place. Cal était au troisième rang. Il s’installa derrière un garçon aux cheveux blonds bouclés, vêtu d’un maillot de foot, qui ressemblait plus à un sportif qu’à un candidat d’une école de magie. Le garçon lui sourit comme s’il était heureux d’être assis près de lui.

Cal ne prit pas la peine de lui rendre son sourire. Il ouvrit le cahier bleu posé devant lui, et tourna les pages d’un QCM. Il s’attendait à ce que les épreuves d’admission soient effrayantes ; or, apparemment, le seul danger était de mourir d’ennui.

— Gardez vos cahiers fermés jusqu’au début de l’épreuve, s’il vous plaît, ordonna maître Milagros.

C’était une femme grande, d’allure juvénile, qui lui rappelait un de ses profs au collège. Il émanait d’elle la même nervosité, la même maladresse, comme si elle n’avait pas l’habitude de côtoyer des enfants. Elle avait les cheveux noirs coupés court, égayés d’une mèche rose.

Cal ferma son cahier et jeta un coup d’œil autour de lui. Il s’aperçut qu’il était le seul à l’avoir ouvert.

— Premièrement, je tiens à vous souhaiter à tous la bienvenue dans cette Épreuve de Fer, poursuivit maître Milagros après s’être éclairci la voix. Maintenant que vos parents ne sont plus là, nous allons vous exposer le déroulement de la journée. Certains d’entre vous ont reçu une convocation à un examen d’admission en école de musique, d’astronomie, de mathématiques avancées ou d’équitation. Mais, comme vous l’avez peut-être compris, en réalité vous êtes ici pour être évalués en vue de votre entrée au Magisterium.

Elle leva les bras, et soudain les murs disparurent, remplacés par des parois en pierre grossière. Les adolescents restèrent assis à leur pupitre, mais le sol sous leurs pieds avait laissé place à de la roche incrustée de mica qui scintillait comme des paillettes. Des stalactites étincelantes pendaient du plafond.

Le garçon blond laissa échapper une exclamation de surprise. Tout autour de lui, Cal entendit des « ah » d’émerveillement.

C’était comme s’ils avaient soudain été transportés dans les cavernes du Magisterium.

— Trop cool ! fit une jolie fille coiffée de tresses africaines avec des perles blanches au bout.

À ce moment, malgré toutes les mises en garde de son père, Cal eut envie d’aller au Magisterium. Cet endroit ne lui semblait ni sombre ni effrayant, juste fabuleux. Il se sentait dans la peau d’un explorateur ou d’un astronaute sur le point de visiter une autre planète. Les mots de son père lui revinrent en mémoire : « Les magiciens vont te tenter avec de belles illusions et de savants mensonges. Ne tombe pas dans le piège. »

Maître Milagros poursuivit d’un ton plus assuré :

— Certains parmi vous possèdent un don héréditaire ; leurs parents ou d’autres membres de leur famille ont fréquenté le Magisterium. D’autres ont été choisis parce que, d’après nous, ils ont le potentiel nécessaire pour devenir mages. Mais aucun de vous n’est sûr d’obtenir une place. Seuls les maîtres sont à même de sélectionner le candidat parfait.

Cal leva la main et, sans attendre l’autorisation de parler, demanda :

— Et si on ne veut pas y aller ?

— Qui n’aurait pas envie d’être admis dans un club de poney ? demanda un garçon à la tignasse brune, assis non loin de Cal.

Il était petit et pâle, ses longs bras maigres dépassaient de son tee-shirt bleu orné d’une photo de cheval.

Maître Milagros répondit, l’air agacé :

— Drew Wallace, il ne s’agit pas d’un club de poney. Nous allons vous mettre à l’épreuve pour découvrir si vous possédez les qualités nécessaires pour devenir un apprenti et accompagner votre professeur – votre maître, pour employer le mot exact – au Magisterium. Si vous êtes choisis, votre présence ne sera pas optionnelle. (À ces mots, elle foudroya Cal du regard.) L’Épreuve est un moyen de vous protéger. Ceux de vous qui ont hérité de pouvoirs de leur famille connaissent déjà le danger qu’un mage inexpérimenté peut représenter pour lui-même et pour son entourage.

Un murmure parcourut la salle. Plusieurs têtes s’étaient tournées vers Tamara, qui se tenait très droite sur sa chaise, le regard fixé devant elle, le menton relevé. Cal connaissait ce regard : il avait le même quand les gens parlaient à voix basse de sa jambe, de sa mère décédée ou de son père excentrique. C’était le regard de quelqu’un qui s’efforce de feindre d’ignorer qu’on parle de lui.

— Et qu’est-ce qui se passe si on n’entre pas au Magisterium ? demanda la fille aux tresses africaines.

— Bonne question, Gwenda Mason, fit maître Milagros d’un ton encourageant. Pour être un mage accompli, il faut posséder trois choses. La première, un pouvoir magique inné. Cela, vous l’avez tous, à un degré ou à un autre. La deuxième, ce sont des connaissances qui vous permettent de l’utiliser. Cela, nous pouvons vous le donner. La troisième, c’est le contrôle, et cela doit venir du plus profond de vous. Au cours de votre première année, en tant que mages inexpérimentés, vous êtes à l’apogée de vos pouvoirs, mais vous n’avez ni connaissances ni maîtrise. Or, s’il apparaît que vous ne possédez ni l’aptitude d’apprendre ni celle de contrôler, vous n’aurez pas votre place au Magisterium. Et dans ce cas, nous veillerons à ce que vous et votre famille restiez définitivement à l’écart de la magie ou du moindre danger de succomber aux éléments.

« Succomber aux éléments ? Qu’est-ce que ça signifie ? » se demanda Cal.

Les autres candidats semblaient aussi déroutés que lui.

— Est-ce que ça veut dire qu’on aura loupé une épreuve ? lança quelqu’un.

— Attendez, qu’est-ce qu’elle entend par là ? fit une autre voix.

— Alors, ce n’est pas pour entrer au club de poney ? lâcha Drew, l’air déçu.

Maître Milagros ignora ces questions. La vision de la caverne s’évanouit peu à peu, et ils se retrouvèrent de nouveau dans la salle blanche.

— Les stylos posés devant vous sont particuliers, dit la jeune femme, de nouveau tendue.

Quel âge pouvait-elle bien avoir ? Elle semblait toute jeune, avec sa mèche rose, mais Cal songea qu’il fallait être un magicien accompli pour devenir un maître.

— Si vous ne vous servez pas de ce stylo, vous ne pourrez pas répondre au questionnaire, poursuivit-elle. Secouez-le pour en activer l’encre. Vous pouvez commencer.

Cal rouvrit son cahier et lut la première question en plissant les yeux :


1. Un dragon et une vouivre émergent de la même caverne à 2 h de l’après-midi et s’éloignent dans la même direction. La vitesse moyenne d’un dragon est inférieure de 50 km/h à celle de la vouivre multipliée par 2. Au bout de 2 heures, le dragon a 30 km d’avance sur la vouivre. Trouvez la vitesse de vol du dragon en tenant compte du fait que la vouivre est une créature assoiffée de vengeance.


« Assoiffée de vengeance ? » Cal fixa la page avec des yeux ronds, puis passa à la question suivante, qui ne lui plut pas davantage.


2. Lucrèce prévoit de commencer une culture de belladone cet automne. Elle envisage de planter 4 carrés de la variété commune de belladone, contenant chacun 15 plants. Elle souhaite que 20 % du champ soit composé d’une culture d’essai de douce-amère. Combien y aura-t-il de plants en tout ? Combien de plants de douce-amère seront plantés ? Si on part du principe que Lucrèce est un mage de la terre qui a traversé trois des portes, combien de personnes peut-elle empoisonner avec la belladone avant d’être capturée et décapitée ?


Cal relut la consigne, perdu. Devait-il d’abord essayer de trouver les mauvaises réponses pour ne pas choisir accidentellement les bonnes ? Devait-il répondre toujours la même chose pour s’assurer une mauvaise note ? D’après la loi des probabilités, il obtiendrait environ vingt pour cent de bonnes réponses, et c’était plus que ce qu’il espérait.

Alors qu’il se creusait la cervelle sur la démarche à suivre, il saisit son stylo, le secoua et l’essaya.

En vain.

Il refit une tentative en le secouant plus fort. Toujours rien. Il vit que la plupart des candidats écrivaient sans problème. Seuls quelques-uns semblaient rencontrer des difficultés avec leur stylo.

À l’évidence, il n’allait pas échouer à l’épreuve comme n’importe quel individu privé de pouvoirs magiques : il n’allait même pas pouvoir la commencer. Et si les mages le forçaient à repasser l’examen, au cas où il rendrait feuille blanche ? N’était-ce pas comme un refus de se présenter à l’épreuve ?

La mort dans l’âme, il s’efforça de se remémorer ce que Milagros avait dit… Il fallait secouer le stylo pour le faire fonctionner. Peut-être qu’il n’y était pas allé assez fort.

Agrippant l’objet de toutes ses forces, il le secoua de plus belle. L’irritation que lui causait l’épreuve lui donna encore plus d’énergie. « Allez, pensa-t-il. Allez, fichu machin, marche ! »

Soudain, de l’encre bleue jaillit de la pointe du stylo. Il essaya d’en stopper le flot en appuyant avec son doigt… En vain : le jet d’encre redoubla en éclaboussant la chaise devant lui ; le garçon blond se baissa pour ne pas être taché. Des quantités d’encre bien trop importantes pour un si petit stylo fusaient en tout sens. Ses voisins lançaient des regards noirs à Cal.

Il lâcha le stylo : le flot d’encre cessa sur-le-champ. Mais le mal était fait. Ses mains, son pupitre, son cahier étaient couverts de taches. Il s’essuya les doigts sur son tee-shirt.

« Espérons que cette encre n’est pas empoisonnée », songea-t-il. Il était presque certain d’en avoir avalé.

Tout le monde avait les yeux fixés sur lui. Même maître Milagros l’observait d’un air stupéfait qui l’effraya : à croire que personne n’avait jamais réussi à casser un stylo avec autant de brio ! Les candidats se taisaient, hormis le garçon dégingandé qui s’était adressé à Tamara précédemment. Il se pencha de nouveau pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Tamara ne se donna pas la peine de sourire, mais d’après la mine narquoise de son interlocuteur et l’étincelle de condescendance qui brillait dans les yeux de la fille, Cal devina qu’ils se moquaient de lui. Il se sentit rougir jusqu’aux oreilles.

— Callum Hunt, dit maître Milagros d’une voix étranglée. Va… va te laver, puis attends le groupe dans le couloir, s’il te plaît.

Cal se leva d’un pas chancelant et remarqua à peine le sourire compatissant du garçon blond qu’il avait failli couvrir d’encre. Il entendit quelqu’un pouffer au moment où il franchissait la porte ; il revoyait encore le regard dédaigneux de Tamara. Mais après tout, il se fichait de ce qu’elle pensait, de ce qu’ils pensaient tous. Peu importait qu’ils se montrent hostiles ou amicaux. Ils ne faisaient pas partie de sa vie. Ici, tout lui était étranger.

« Allez, plus que quelques heures », se répéta-t-il tandis que, debout devant le lavabo, il s’efforçait d’enlever les taches d’encre avec du savon et des essuie-mains en papier rugueux. Cette encre tenace était-elle magique ? Il restait des empreintes de doigts bleu foncé sur son tee-shirt blanc quand il sortit des toilettes et retrouva les autres candidats, qui l’attendaient dans le couloir. Quelqu’un murmura : « C’est le taré qui a mis de l’encre partout. »

— Joli tee-shirt, commenta le garçon aux cheveux noirs.

Il devait être riche, tout comme Tamara. Cal n’aurait pas su dire d’où lui venait cette certitude. En tout cas, les vêtements du garçon, bien que décontractés, devaient coûter très cher.

— J’espère que la prochaine épreuve n’implique pas des explosions, poursuivit-il. Quoique… ça pourrait être drôle.

— La ferme, marmonna Cal, conscient que ce n’était pas vraiment la meilleure repartie de tous les temps.

Il s’adossa au mur. Quand maître Milagros réapparut, le silence revint. Elle répartit les candidats par groupes de cinq, puis leur indiqua un couloir en précisant qu’ils devaient attendre à l’autre bout. Cal ne comprenait pas comment ce hangar d’aviation pouvait abriter autant de couloirs. Il se dit que c’était un de ces détails auxquels, d’après son père, il valait mieux ne pas trop réfléchir.

— Callum Hunt ! appela maître Milagros.

Cal s’avança. À son grand désarroi, son groupe comprenait le garçon aux cheveux noirs, Jasper de Winter, et le blond qu’il avait failli couvrir d’encre, un certain Aaron Stewart. Jasper serra Tamara dans ses bras pour lui souhaiter bonne chance avant de rejoindre son groupe d’un pas nonchalant. Il engagea aussitôt la conversation avec Aaron, tournant ostensiblement le dos à Cal.

Les deux autres étaient Kylie Myles et une certaine Celia. Elle avait des cheveux blond cendré très fournis ; sa frange était retenue par une barrette bleue en forme de fleur.

— Salut, Kylie, lança Cal.

L’occasion était toute trouvée pour l’avertir que le joli tableau du Magisterium que leur avait dépeint maître Milagros n’était qu’une illusion mensongère.

Il tenait de source sûre que les véritables cavernes étaient souvent des culs-de-sac peuplés de poissons aveugles.

— Tu veux bien… ne pas m’adresser la parole ? lâcha-t-elle, l’air embarrassé.

— Quoi ? souffla Cal.

Ils venaient de se mettre en route, et il devait presser le pas pour ne pas se laisser distancer par le groupe.

— Tu es sérieuse ?

Elle haussa les épaules.

— Tu sais comment c’est. J’essaie de faire bonne impression, et parler avec toi ne va pas m’aider… Désolée !

À ces mots, elle s’empressa de rejoindre Jasper et Aaron. Cal regarda fixement l’arrière de son crâne comme s’il était capable d’y percer un trou au moyen de sa colère.

— J’espère que le poisson aveugle va te manger ! s’exclama-t-il, mais elle fit mine de ne pas l’avoir entendu.

Maître Milagros les fit entrer dans une vaste salle aménagée comme un gymnase. Très haut au-dessus de leurs têtes, un gros ballon rouge pendait du plafond. Tout contre descendait une longue échelle de corde.

Ridicule ! Il ne pourrait jamais grimper à cette échelle avec sa jambe. Il était censé échouer volontairement aux épreuves, mais de là à devoir se montrer aussi nul…

— Je vous laisse entre les mains de maître Rockmaple, dit maître Milagros après l’arrivée du dernier groupe.

Elle désigna un petit magicien au nez vermeil et à la barbe rousse.

Il était muni d’un bloc-notes et d’un sifflet passé autour du cou, à la manière d’un professeur de gym, bien qu’il arborât la tenue entièrement noire des magiciens.

— Cette épreuve n’est simple qu’en apparence, annonça-t-il en se caressant la barbe d’un geste qui se voulait menaçant. A priori, il suffit de grimper l’échelle de corde et d’attraper le ballon. Qui veut passer le premier ?

Plusieurs candidats levèrent la main.

Maître Rockmaple pointa du doigt Jasper, qui se précipita vers la corde comme si le fait d’avoir été choisi pour grimper le premier était un signe de supériorité. Il fit le tour de l’échelle et observa le ballon d’un air pensif en se tapotant la lèvre inférieure.

— Tu es prêt ? demanda maître Rockmaple, les sourcils levés, tandis que des ricanements fusaient çà et là.

Jasper, visiblement agacé de susciter l’hilarité alors qu’il prenait la chose très au sérieux, se jeta sur l’échelle de corde. Au fur et à mesure qu’il franchissait les barreaux, l’échelle s’allongeait, si bien que plus il grimpait, plus il devait grimper. Pour finir, découragé, il se laissa retomber par terre, entouré par des mètres et des mètres de corde.

« Ah, ça, c’était drôle », pensa Cal.

— Très bien, dit maître Rockmaple. Qui veut prendre le relais ?

— Laissez-moi réessayer, protesta Jasper d’un ton geignard. Je sais comment m’y prendre maintenant.

— Il y a beaucoup de candidats qui attendent leur tour, déclara maître Rockmaple, qui semblait beaucoup s’amuser.

— Mais ce n’est pas juste ! Quelqu’un va finir par comprendre comment ça marche, et ensuite tout le monde réussira. Je suis défavorisé parce que je suis passé le premier.

— Je te rappelle que c’est ce que tu voulais. Mais d’accord, Jasper. S’il reste encore du temps après que tout le monde sera passé, tu pourras retenter ta chance.

Donc, Jasper aurait droit à une deuxième tentative. Cal songea que son père devait être quelqu’un d’important…

La plupart des candidats ne firent guère mieux ; certains parvinrent à mi-hauteur avant de dégringoler jusqu’en bas, d’autres ne réussirent même pas à décoller du sol. Celia fut celle qui se hissa le plus haut, mais elle finit par lâcher prise et atterrit sur le tapis d’entraînement, sa barrette en forme de fleur un peu de guingois. Bien qu’elle s’efforçât de masquer sa contrariété, Cal vit qu’elle avait perdu son calme à ses gestes anxieux pour remettre la barrette en place.

Maître Rockmaple examina sa liste.

— Aaron Stewart.

Aaron se posta devant l’échelle de corde en faisant craquer ses doigts comme s’il s’apprêtait à disputer un match de basket. Il semblait confiant, et Cal éprouva ce pincement de jalousie familier, vite réprimé, qu’il ressentait chaque fois qu’il regardait des enfants jouer au basket ou au baseball avec l’assurance de ceux qui sont bien dans leur peau. Les sports d’équipe étaient inenvisageables pour Cal : les occasions de se ridiculiser auraient été trop nombreuses, même si on l’avait autorisé à jouer. Des garçons comme Aaron n’avaient pas à s’inquiéter de ce genre de chose.

Aaron trotta jusqu’à l’échelle de corde et entreprit de grimper. Il progressait rapidement en poussant sur ses jambes tandis que ses bras le hissaient d’un seul mouvement fluide ; du moins c’était l’impression qu’il donnait. Il se déplaçait si vite qu’il rattrapait la corde tandis qu’elle se déroulait vers le sol. Callum retint son souffle ; autour de lui, tout le monde s’était tu.

Aaron atteignit le sommet de l’échelle avec un sourire triomphant. Il frappa le ballon du tranchant de la main pour le détacher puis redescendit l’échelle et atterrit sur ses pieds avec une grâce de gymnaste.

Spontanément, quelques enfants applaudirent. Même Jasper semblait content pour lui ; d’un geste mal assuré, il lui donna une claque dans le dos.

— Très bien, dit maître Rockmaple du même ton qu’avec les candidats précédents.

Cal en déduisit que le vieux grincheux était probablement fâché que quelqu’un ait remporté son épreuve ridicule.

— Callum Hunt, dit ensuite le magicien.

Cal s’avança en regrettant de ne pas avoir pensé à apporter une dispense du médecin.

— Je ne peux pas le faire, dit-il.

— Pourquoi donc ? demanda maître Rockmaple en le dévisageant.

« Oh, voyons ! Il suffit de me regarder. »

Cal releva la tête et jeta au mage un regard de défi.

— À cause de ma jambe, je ne fais pas de sport.

Le mage haussa les épaules.

— Eh bien, n’en fais pas.

Cal réprima une bouffée de colère. Il sentait les regards peser sur lui, certains trahissant la pitié, d’autres l’agacement. En temps normal, il aurait sauté sur l’occasion de se défouler physiquement. Mais il essayait juste de faire ce qu’il était censé faire, à savoir échouer.

— Ce n’est pas une excuse bidon, reprit-il. Bébé, j’ai eu les os de la jambe brisés. J’ai dû subir dix opérations et ma jambe est maintenue en place par soixante vis en fer. Vous voulez voir les cicatrices, ou ça ira ?

Cal espérait de tout cœur que maître Rockmaple répondrait par la négative. Sa jambe gauche, un amas hideux de tissus boursouflés, était couverte de cicatrices écarlates. Il ne laissait jamais personne la voir ; il ne portait plus de shorts depuis qu’il était assez grand pour comprendre la signification des regards que les étrangers posaient sur sa jambe. Il ne savait même pas pourquoi il venait de donner autant d’explications. Aurait-il perdu l’esprit au point de ne plus savoir ce qu’il disait ?

Maître Rockmaple fit tourner son sifflet entre ses doigts d’un air pensif.

— Ces épreuves ne sont pas toutes ce qu’elles semblent être, dit-il, énigmatique. Essaie au moins, Cal. Si tu échoues, nous passerons à l’épreuve suivante.

Cal leva les bras au ciel.

— Bon, d’accord.

Il se dirigea d’un pas décidé vers l’échelle et posa la main sur la corde. Puis, d’un geste ostentatoire, il mit le pied gauche sur le premier barreau et essaya de s’y hisser.

Soudain, il ressentit une douleur fulgurante au mollet et il reposa le pied par terre, la main toujours agrippée à l’échelle. Il entendit Jasper rire derrière lui. Sa jambe le faisait souffrir et il avait le ventre noué. Il leva les yeux vers la balle en caoutchouc rouge accrochée tout en haut et son cœur se serra. Les années passées à rester assis dans les gradins, à clopiner derrière les autres quand ils effectuaient des tours de piste défilèrent devant ses yeux ; il fixa d’un regard noir le ballon qu’il ne pourrait pas atteindre en pensant : « Je te déteste, je te déteste, je te déteste… »

Tout à coup, il y eut un bruit d’explosion et le ballon prit feu. Quelqu’un poussa un cri ; Cal crut reconnaître la voix de Kylie. Tout le monde, y compris maître Rockmaple, regardait la balle rouge se consumer tel un feu d’artifice. La puanteur du plastique brûlé se répandit dans la salle et Cal recula d’un bond au moment où un morceau de caoutchouc enflammé venait s’écraser sur le sol à la vitesse d’un météore. Il recula encore en voyant que d’autres gouttelettes de matière fondue s’échappaient du ballon ; l’une d’elles atterrit sur son épaule.

Les enfants commençaient à tousser.

— Sortez, ordonna maître Rockmaple. Sortez tous !

— Mais, et mon second essai ? protesta Jasper. Comment je vais faire maintenant que le taré a détruit le ballon ? Maître Rockmaple…

— J’AI DIT « SORTEZ » ! vociféra le mage, et tous se précipitèrent hors de la salle.

Cal les suivit tandis que Jasper et maître Rockmaple le fixaient tous deux d’un regard brûlant de haine ; du moins, c’est ce qu’il lui semblait.

Telle l’odeur de la fumée, le mot « taré » resta suspendu dans l’air.
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CHAPITRE TROIS
MAÎTRE ROCKMAPLE s’engagea dans un couloir au pas de charge. Il marchait si vite que Cal n’arrivait pas à suivre. Sa jambe le faisait souffrir plus que jamais et il sentait le pneu brûlé. Il clopinait derrière les autres. Avait-on jamais vu un candidat si lamentable dans toute l’histoire du Magisterium ? Peut-être le laisseraient-ils rentrer chez lui plus tôt…
— Ça va ? lui demanda Aaron en ralentissant le pas.
Il eut un sourire aimable, comme s’il n’y avait rien de bizarre dans le fait de s’adresser à Cal, alors que le reste du groupe l’évitait comme la peste.
— Oui, super, répondit Cal entre ses dents. Je ne me suis jamais senti aussi bien.
— Je ne sais pas comment tu as fait ça, mais c’était incroyable. La tête de Rockmaple…
Aaron s’efforça d’imiter le mage, les sourcils froncés, les yeux écarquillés, la bouche grande ouverte.
Cal étouffa un rire : il n’avait pas envie de se prendre d’affection pour ces gens-là, et surtout pas pour Aaron, le premier de la classe.
Le groupe les attendait au détour du couloir. Apercevant Aaron avec Cal, maître Rockmaple se radoucit et ouvrit la porte d’une nouvelle salle.
C’était une salle d’examen anonyme, comme celle où ils avaient passé la première épreuve, avec des rangées de pupitres et une feuille de papier posée sur chacun d’eux.
« Combien d’épreuves écrites reste-t-il encore ? » pestait Cal. Maître Rockmaple n’était certainement pas d’humeur à lui répondre. Faute de place attitrée, il choisit un pupitre au hasard et s’assit les bras croisés.
— Maître Rockmaple ! lança Kylie. Maître Rockmaple, je n’ai pas de stylo.
— Tu n’en auras pas besoin, répondit le mage. Cette épreuve vise à évaluer votre capacité à contrôler vos pouvoirs. L’élément que vous allez utiliser est l’air. Concentrez-vous sur la feuille de papier et faites-la léviter par la seule force de votre pensée. Il faudra qu’elle se soulève nettement, sans trembler ni retomber aussitôt. Une fois que vous aurez accompli cela, vous viendrez me rejoindre au fond de la salle.
Un grand soulagement envahit Cal. Ça semblait assez simple : il suffisait que la feuille ne décolle pas de la table. Toute sa vie, il avait réussi à ne pas faire voler de feuilles de papier dans la classe.
Aaron, installé non loin de lui, fixait sa feuille en plissant les yeux, le menton posé sur sa main. Au moment où Cal lui lançait un coup d’œil à la dérobée, il vit la feuille s’élever dans l’air, en équilibre parfait. Elle resta suspendue dans le vide pendant quelques secondes avant de retomber sur le pupitre. Avec un grand sourire, Aaron se leva pour rejoindre maître Rockmaple au fond de la salle.
Cal entendit un rire étouffé. Jetant un regard à sa gauche, il vit Jasper sortir de sa poche ce qui ressemblait à une aiguille à coudre et se piquer le doigt avec. Aussitôt, une goutte de sang apparut et Jasper porta son doigt à sa bouche. « Quel drôle de type », songea Cal. Jasper s’adossa à sa chaise avec une désinvolture qui semblait signifier : « Je pourrais faire de la magie les mains attachées derrière le dos. » Et, de fait, la feuille se plia et se ratatina jusqu’à prendre la forme d’un avion, qui s’envola du pupitre de Jasper et traversa la pièce avant de heurter Cal en plein front et de s’écraser par terre.
— Jasper, ça suffit, dit maître Rockmaple, dont la voix ne trahissait aucune irritation. Viens par ici.
Cal reporta son attention sur sa feuille de papier tandis que Jasper se dirigeait d’un pas nonchalant vers le fond de la salle. Assis à leur pupitre, les autres candidats fixaient la feuille de papier posée devant eux en marmonnant. Le ventre de Cal se noua. Et si un courant d’air faisait soudain voler sa feuille ? Il espérait ne pas obtenir de points pour cela !
« Ne bouge pas, pensa-t-il en regardant la feuille de papier, les sourcils froncés. Ne t’avise pas de bouger. » Il s’imagina les mains plaquées contre le bois du pupitre, les doigts écartés, pour l’empêcher de bouger. « C’est dingue, se dit-il. Mais quelle manière stupide de passer la journée ! » Il continua de se concentrer. Il n’était pas le dernier. Plusieurs autres candidats, y compris Kylie, ne réussissaient pas à faire voler leur feuille.
— Callum ? fit maître Rockmaple d’un ton las.
Cal se redressa sur son siège.
— Je n’y arrive pas.
— S’il dit qu’il ne peut pas, c’est qu’il ne peut pas, intervint Jasper. Donnez-lui un zéro, à ce minable, et partons avant qu’il ne déclenche un blizzard et qu’on ne meure lacérés par nos feuilles de papier.
— Bon, dit le mage. Apportez-moi tous vos feuilles, je vais vous donner votre note. Il faut remettre la salle en ordre avant l’arrivée du prochain groupe.
Avec un soupir de soulagement, Cal se pencha pour prendre la feuille sur son pupitre… et se figea. Il se mit à en gratter frénétiquement les bords avec ses ongles, mais, sans qu’il sache comment, le papier s’était enfoncé dans le bois du pupitre, et il n’arrivait pas à s’en saisir.
— Maître Rockmaple… Il y a quelque chose qui cloche avec ma feuille, souffla-t-il.
— Tous aux abris ! s’exclama Jasper, mais personne ne prêta attention à lui.
Tous les regards étaient braqués sur Cal. Maître Rockmaple le rejoignit à son pupitre d’un pas décidé et examina la feuille de papier. Elle avait bel et bien fusionné avec le bureau.
— Qui a fait ça ? demanda-t-il d’un air ébahi. Est-ce que c’est une blague ?
Dans la salle, on aurait entendu les mouches voler.
— C’est toi qui as fait ça ? reprit maître Rockmaple.
« J’essayais juste de l’empêcher de bouger », pensa Cal, désespéré. Comme il ne pouvait pas avouer la vérité, il répondit :
— Je ne sais pas.
— Tu ne sais pas ?
— Non, je ne sais pas. Peut-être que ce papier a un défaut.
— C’est du papier ! rugit le mage avant de retrouver son sang-froid. Bon. Très bien. Je te mets un zéro. Non, attends, tu vas être le premier candidat dans l’histoire du Magisterium à obtenir une note négative à l’un des tests de l’Épreuve de Fer. Je te mets moins dix.
Il secoua la tête.
— Par chance, tu dois passer le dernier test tout seul.
Cal, lui, songea que, par chance, ce serait bientôt fini…
 
Cette fois, les candidats postés dans le couloir, près d’une porte à deux battants, attendaient qu’on les appelle un par un. Jasper parlait à Aaron, qui de temps à autre lançait des coups d’œil à Cal comme s’il était le sujet de leur conversation.
Cal soupira. La dernière épreuve ! À cette pensée, il se détendit un peu. Même s’il le réussissait, cet ultime test ne risquait pas de modifier sensiblement ses résultats catastrophiques. Dans moins d’une heure, il serait sur le chemin du retour avec son père.
— Callum Hunt, fit une magicienne qui ne s’était pas encore présentée.
Elle portait autour du cou un collier luxueux en forme de serpent et tenait à la main un bloc-notes.
— Maître Rufus t’attend, poursuivit-elle.
Cal franchit la porte derrière elle et pénétra dans une vaste pièce, vide et mal éclairée. Un mage était assis à même le plancher, près d’un grand récipient en bois rempli d’eau, au centre duquel brûlait une flamme.
Cal se figea en ouvrant de grands yeux, tandis qu’un petit frisson lui parcourait la nuque. Il avait vu beaucoup de choses bizarres tout au long de la journée, mais c’était la première fois depuis l’illusion de la caverne qu’il percevait vraiment la présence de la magie.
— Savais-tu que, pour apprendre à se tenir droites, certaines personnes se promènent avec des livres posés en équilibre sur la tête ? lui dit le mage.
Il parlait d’une voix grave et caverneuse, qui évoquait le crépitement d’un feu lointain. Maître Rufus était un homme robuste à la peau sombre et au crâne aussi lisse qu’une noix de macadamia. Il se leva avec souplesse en soulevant le récipient dans ses gros doigts calleux.
La flamme ne vacilla pas. À vrai dire, il sembla même à Cal qu’elle brillait plus intensément.
— Ce ne sont pas les filles qui font ça, d’habitude ? demanda-t-il.
Maître Rufus fronça les sourcils.
— Qui font quoi ?
— Qui marchent avec des livres posés en équilibre sur la tête, répondit Callum.
Le regard que lui lança le mage lui fit comprendre qu’il avait eu une réaction décevante.
— Prends ce récipient, dit maître Rufus.
— Mais la flamme va s’éteindre, protesta Cal.
— C’est l’objet de l’épreuve. Voyons si tu peux préserver la flamme, et combien de temps.
Sur ce, le mage tendit le récipient à Cal.
Jusque-là, les épreuves ne s’étaient jamais déroulées comme il l’avait prévu. Pourtant il avait réussi à échouer à chacune d’elles, soit parce qu’il s’y était employé, soit parce qu’il n’était pas fait pour être magicien. Il y avait chez maître Rufus un je-ne-sais-quoi qui lui donnait envie de mieux faire, mais tant pis : il était hors de question qu’il entre au Magisterium.
Cal prit le récipient.
Presque aussitôt, la flamme bondit comme s’il avait tourné trop fort la vis de réglage d’une lampe à pétrole. Il sursauta et fit délibérément pencher le récipient sur un côté dans le but d’immerger la flamme. Mais, au lieu de s’éteindre, elle continua de brûler dans l’eau. Pris de panique, Cal secoua le récipient, projetant des vaguelettes sur le feu, qui se mit à crachoter.
— Callum Hunt, dit maître Rufus d’un air impassible en croisant les bras sur sa large poitrine. Tu me surprends.
Comme Cal ne répondait rien, il poursuivit d’un ton à la fois triste et solennel :
— J’ai instruit tes deux parents au Magisterium. C’étaient mes apprentis. Les premiers de leur classe, qui avaient obtenu les meilleures notes lors de l’Épreuve. Ta mère serait déçue de voir son fils se donner du mal pour échouer à un test simplement parce que…
Maître Rufus ne termina pas sa phrase, car à l’évocation de la mère de Cal le récipient vola en éclats. Le garçon recula d’un bond et s’aperçut que chacun des fragments avait pris feu à ses pieds. Pourtant il n’avait pas peur. Il lui semblait que les flammes lui faisaient signe de les rejoindre, de noyer sa rage et ses craintes dans leur clarté.
Le feu se mit à danser autour de lui en enflammant l’eau renversée comme si c’était de l’essence. Cal éprouvait une fureur aveugle à l’idée que ce mage ait connu sa mère, que l’homme qui se tenait devant lui ait pu avoir un lien avec sa mort.
— Arrête ! Arrête immédiatement ! rugit maître Rufus en saisissant les mains de Cal et en les frappant l’une contre l’autre, ce qui eut pour effet de faire saigner les entailles de ses doigts.
Tout à coup, les flammes disparurent.
— Lâchez-moi !
Cal se dégagea brusquement et essuya ses paumes ensanglantées sur son pantalon.
— Je ne l’ai pas fait exprès, reprit-il. Je ne sais même pas ce qui s’est passé.
— Ce qui s’est passé ? Tu as échoué à la dernière épreuve, répondit le mage, dont la colère avait laissé place à une curiosité glaciale.
Il observait Cal à la manière d’un scientifique examinant un insecte épinglé sur une planche.
— Tu peux rejoindre ton père dans les gradins pour attendre ta note finale.
Par chance, il y avait une deuxième porte dans la pièce, si bien que Cal put s’éclipser discrètement sans avoir à affronter le regard des autres candidats. Il s’imaginait la tête de Jasper à la vue du sang sur ses vêtements…
Ses mains tremblaient.
Les parents rassemblés dans l’entrepôt avaient l’air de s’ennuyer à mourir. Le murmure étouffé des conversations résonnait dans la salle. Cal prit soudain conscience du silence étrange qui régnait dans les couloirs : c’était presque un choc d’entendre à nouveau du bruit. Les candidats revenaient lentement, par petits groupes, en empruntant cinq portes différentes. Des mages inscrivaient les notes au fur et à mesure sur trois tableaux blancs installés au pied des gradins. Sans leur accorder un regard, Cal se dirigea vers son père.
Alastair avait un livre fermé posé sur les genoux, comme s’il avait eu l’intention de lire mais n’avait pas réussi à s’y mettre. Cal vit le soulagement se peindre sur son visage quand il l’aperçut, aussitôt remplacé par l’inquiétude.
Il se leva d’un bond et le livre tomba par terre.
— Callum ! Tu es couvert de sang et d’encre, et tu sens le caoutchouc brûlé. Que s’est-il passé ?
— J’ai tout raté. Je… je crois que j’ai vraiment tout raté, répondit Cal d’une voix tremblante.
Il voyait encore les restes calcinés du récipient et la tête de maître Rufus.
Alastair Hunt posa une main réconfortante sur l’épaule de son fils.
— C’est parfait, mon grand. C’est ce que tu étais censé faire.
— Je sais, mais je croyais que…
Cal enfouit les mains dans ses poches et songea à tous les conseils que lui avait donnés son père pour qu’il échoue. Or il n’avait même pas eu besoin de les mettre en pratique. Il avait échoué parce qu’il ne savait pas ce qu’il faisait, parce qu’il était nul en magie.
— … Je croyais que ça se passerait autrement.
— Je comprends, fit Alastair. Il n’est jamais agréable d’échouer, Cal, mais c’est pour ton bien. Tu as très bien agi.
— Si par « très bien » tu sous-entends que j’ai été lamentable…, marmonna Cal.
Son père sourit.
— À un moment, j’ai cru que tu avais obtenu la note maximale au premier test, mais ils ont soustrait des points. Je n’avais jamais vu ça !
Cal se rembrunit. Il se doutait que la remarque de son père était un compliment, mais il n’en était pas moins vexé.
— Tu es dernier. Il y a des enfants sans pouvoirs magiques qui ont fait mieux que toi. Je pense que ça mérite une glace – la plus grosse qu’on trouvera – sur le chemin du retour. Ta préférée avec du caramel, du beurre de cacahouète et des ours gélifiés, d’accord ?
— Oui, d’accord, répondit Cal en s’asseyant.
Il était trop déprimé pour que la perspective d’une glace parvienne à le ragaillardir.
Son père se rassit en hochant la tête, l’air content.
Cal examina les tableaux. Aaron et Tamara figuraient en haut du classement, ayant obtenu la même note globale. Jasper arrivait en deuxième place, avec trois points de moins.
« Bah, songea Cal, pas étonnant ! » Comme son père l’avait dit, les mages étaient des crétins, et les plus crétins de tous obtenaient les meilleures notes. Logique.
Cependant, il fallait reconnaître que les mieux notés n’étaient pas forcément des idiots. Kylie avait échoué, mais Aaron avait obtenu une excellente note, et c’était dans l’ordre des choses : Aaron voulait vraiment bien faire. Mais cela signifiait qu’il était admis au Magisterium ; or le père de Cal disait toujours qu’il n’aurait pas souhaité cela à son pire ennemi…
Cal ne savait pas s’il devait se réjouir pour Aaron, qui avait fait preuve de gentillesse à son égard, ou avoir de la peine pour lui. Penser à ça lui donnait mal à la tête.
Maître Rufus entra dans la salle, et la foule entière se tut comme s’il le lui avait ordonné. En parcourant les gradins du regard, Cal aperçut quelques visages familiers : Kylie, l’air anxieux ; Aaron, qui se mordait la lèvre. Jasper était pâle et tendu tandis que Tamara semblait calme comme à son habitude. Elle était assise à côté d’un couple élégant, dont les vêtements clairs faisaient ressortir la peau sombre. La femme portait des gants et une robe ivoire, l’homme un costume écru.
— Chers candidats, dit maître Rufus, et toutes les personnes présentes se penchèrent d’un même mouvement. Merci d’avoir travaillé dur tout au long de l’Épreuve. Les remerciements du Magisterium vont aussi aux familles, qui ont patiemment attendu la fin des tests.
Les mains derrière le dos, il balaya du regard les gradins.
— Il y a neuf mages ici, et chacun est autorisé à choisir jusqu’à six candidats, qui seront leurs apprentis pendant les cinq années qu’ils passeront au Magisterium. Aussi, ce n’est pas un choix qu’un maître prend à la légère. Vous devez également comprendre que vous êtes plus nombreux que les places disponibles. Si vous n’êtes pas choisi, c’est parce que vous n’avez pas le profil pour ce genre d’instruction. Il y a plusieurs raisons à cela. Sachez qu’une exploration plus poussée de vos pouvoirs pourrait se révéler dangereuse. Avant que vous partiez, un mage va vous expliquer votre devoir de secret et vous donner les moyens de vous protéger, vous ainsi que votre famille.
« Dépêche-toi, qu’on en finisse », songea Cal, qui ne prêtait pas vraiment attention aux paroles du mage. Il vit que les autres candidats se tortillaient sur leur siège, eux aussi. Jasper, assis entre sa mère, une Asiatique, et son père, pianotait fébrilement sur ses genoux. Cal lança un coup d’œil à son père, qui fixait maître Rufus avec une expression qu’il ne lui connaissait pas. On aurait dit qu’il envisageait de lui rouler dessus avec sa Rolls.
— Avez-vous des questions ? demanda le mage.
La salle resta silencieuse.
— Ça va aller, glissa Alastair Hunt à l’oreille de son fils, bien que celui-ci n’ait pas manifesté la moindre inquiétude ; puis, resserrant son étreinte autour de ses épaules, il ajouta : Tu ne seras pas choisi.
— Très bien ! lança maître Rufus. Passons à la sélection !
Il recula vers les tableaux sur lesquels étaient inscrites les notes.
— À mesure que nous vous appellerons, veuillez vous lever pour aller rejoindre votre maître. En tant que doyen des mages après maître North, qui ne prend pas d’apprentis, c’est moi qui vais commencer la sélection.
Son regard balaya la foule.
— Aaron Stewart.
Les candidats applaudirent. Tamara, elle, resta aussi immobile et rigide sur son siège qu’une momie. Ses parents semblaient furieux. Son père se pencha pour lui parler à l’oreille et Cal la vit tressaillir. Peut-être était-elle humaine, en fin de compte.
Aaron se leva. « Un choix totalement inattendu », songea Cal, sarcastique. Aaron ressemblait à Captain America avec ses cheveux blonds, sa carrure d’athlète et son attitude débonnaire. Bien qu’il eût été gentil avec lui, Cal avait envie de lui jeter le livre de son père à la figure. Captain America était gentil, lui aussi, mais on n’était pas obligé d’être comme lui.
Soudain, Cal s’aperçut qu’Aaron n’était pas accompagné de sa famille. Il n’y avait personne pour l’étreindre ou lui donner une tape dans le dos. Il était venu seul ! L’air ému, le garçon sourit à l’assistance et dévala les marches pour aller rejoindre maître Rufus, qui s’éclaircit la voix pour appeler Tamara Rajavi.
Tamara se leva en faisant voler ses cheveux noirs. Ses parents applaudirent poliment, comme s’ils assistaient à un opéra. Au lieu de les embrasser, elle alla se poster près d’Aaron, qui la félicita d’un sourire.
Cal se demanda si cela énervait les autres mages que maître Rufus soit le premier à choisir ses apprentis et qu’il s’attaque directement au sommet du classement. Cal, lui, en aurait été agacé.
Les yeux sombres de maître Rufus balayèrent la salle une fois de plus. Tous retenaient leur souffle dans l’attente du prochain nom. Jasper s’était déjà à moitié levé de son siège.
— Et mon dernier apprenti sera Cal Hunt, annonça le mage.
Cal eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Quelques exclamations de surprise fusèrent parmi les candidats tandis que des murmures confus s’élevaient du public, qui scrutait les tableaux blancs pour apercevoir le nom de Cal… et le découvrait à la toute fin de la liste, à côté d’une note négative.
Cal se tourna, l’air éberlué, vers maître Rufus qui l’observait, impassible. Posté près du mage, Aaron lui adressa un sourire d’encouragement tandis que Tamara le regardait avec une expression de surprise totale.
— J’ai dit : Callum Hunt, reprit maître Rufus. Callum Hunt, je te prie de descendre.
Cal fit mine de se lever, mais, d’un geste brusque, son père le força à se rasseoir.
— Sûrement pas ! lança Alastair en sautant sur ses pieds. Ça va trop loin, Rufus. Je ne vous laisserai pas l’emmener.
— Voyons, Alastair, fit le mage, vous connaissez les règles aussi bien que les autres. Ne cherchez pas à empêcher l’inévitable. Ce garçon doit être instruit.
Les autres mages commençaient à monter les marches vers l’endroit où Cal était assis. Avec leurs vêtements noirs, ils étaient aussi sinistres que le tableau qu’en avait brossé son père. Ils semblaient prêts à en découdre. Une fois qu’ils eurent atteint la rangée où se tenaient Cal et son père, ils s’immobilisèrent, attendant la réaction de ce dernier.
Alastair Hunt, qui avait renoncé à la magie depuis des années, n’avait aucune chance de l’emporter face aux autres mages.
— J’y vais, dit Cal en se tournant vers son père. Ne t’inquiète pas. Tu me connais ; je suis distrait, je finirai forcément par me faire virer. Je rentrerai à la maison et tout redeviendra comme avant…
— Tu ne comprends pas, dit Alastair, qui l’avait relevé d’une poigne de fer et le fixait avec un regard fou, comme s’il avait perdu la tête.
— Viens ! Il va falloir courir.
— Je ne peux pas, lui rappela Cal.
Mais Alastair ne l’écouta pas. Il se mit à dévaler les gradins en l’entraînant derrière lui. Les gens s’écartaient précipitamment sur leur passage.
Les mages postés sur les marches se lancèrent à leur poursuite. Cal suivait son père tant bien que mal.
À peine eurent-ils atteint le sol du hangar que Rufus surgit devant eux pour leur barrer le passage.
— Ça suffit ! s’écria-t-il. Ce garçon reste ici.
Alastair Hunt s’arrêta net et attira son fils contre lui – un geste assez inhabituel, étant donné qu’il ne le serrait jamais dans ses bras. Cal avait mal à la jambe après cette course folle. Il se tourna vers son père, qui avait les yeux fixés sur maître Rufus.
— N’avez-vous pas tué assez de membres de ma famille ? articula Alastair d’un ton grave.
Le mage baissa la voix afin que les gens assis sur les gradins ne puissent pas l’entendre. Quant à Aaron et à Tamara, ils n’en perdirent pas une miette.
— Vous ne lui avez rien appris, dit-il. Un mage sans instruction lâché dans la nature, c’est un peu comme une lézarde dans le sol qui finira tôt ou tard par s’ouvrir. S’il perd tout contrôle, il tuera beaucoup de gens avant de périr lui-même, alors ne venez pas me parler de mort.
— Dans ce cas, dit Alastair Hunt, je l’instruirai moi-même. Je le préparerai en vue de la Première Porte.
— Vous aviez douze ans pour l’instruire, s’emporta Rufus, et vous n’en avez rien fait. Je regrette, Alastair, il faut suivre les règles.
— Mais regardez ses notes ! protesta le père de Cal. Il n’aurait pas dû être sélectionné. Et il n’en a aucune envie ! Pas vrai, Cal ? Pas vrai ?
Alastair secoua son fils, qui, même s’il l’avait voulu, n’aurait pas pu émettre un son.
— Laissez-le partir, Alastair, insista maître Rufus, sa voix grave empreinte d’une grande tristesse.
— Non ! Cal est mon fils. C’est moi qui décide de son avenir.
— Non, ce n’est pas vous, répondit maître Rufus.
Tout à coup, Cal sentit des bras se refermer sur lui et deux mages l’arrachèrent à son père. Il se débattit, donna des coups de pied, mais rien n’y fit ; les deux hommes le traînèrent jusqu’à l’endroit où se tenaient Aaron et Tamara, horrifiés. Cal donna un violent coup de coude à l’un des mages qui l’avaient maîtrisé. Celui-ci laissa échapper un grognement et lui tordit le bras derrière le dos. Avec une grimace de douleur, Cal se demanda ce que les parents qui assistaient à la scène, et qui croyaient envoyer leur enfant dans un centre d’études aérodynamiques ou dans une école de sport, pensaient de tout cela.
— Cal ! cria son père, immobilisé par deux autres mages. Cal, n’écoute pas ce qu’ils te racontent ! Ils ne savent rien de toi !
Soudain, un objet étincela dans les airs. Apparemment, son père avait réussi à dégager un bras, et Cal vit une dague fondre droit sur lui. Incapable d’en détacher le regard, il resta cloué sur place.
La dague se figea à quelques centimètres de lui, stoppée par Aaron avec la même facilité que s’il avait cueilli une pomme sur la branche d’un arbre.
Les mages emmenèrent Alastair à l’extérieur du hangar.
— Tiens, fit Aaron en tendant la dague à Cal.
C’était la première fois que le garçon voyait une arme pareille. Elle était en argent, avec des volutes et des spirales gravées dans le métal. Le manche avait la forme d’un oiseau aux ailes déployées. Le mot Semiramis était inscrit sur la lame en lettres tarabiscotées.
— Je suppose qu’elle est à toi, poursuivit Aaron.
— Merci, dit Cal en prenant la dague.
— C’était ton père ? demanda Tamara d’un ton qui trahissait une grande désapprobation.
Les mages regardaient Cal comme s’ils avaient affaire à un fou et qu’ils comprenaient très bien pourquoi il avait perdu la tête. Il se sentait mieux avec la dague à la main, même s’il ne s’était jamais servi d’un couteau autrement que pour étaler du beurre de cacahouète sur une tartine ou pour couper son steak.
— Oui, répondit-il. Il s’inquiète pour moi.
Maître Rufus adressa un signe de tête à maître Milagros, qui s’avança vers les gradins.
— Veuillez nous excuser pour cette interruption. Restez à votre place et observez le plus grand calme. La cérémonie se poursuit. C’est à mon tour de désigner mes apprentis.
La foule se tut.
— J’en ai choisi cinq, déclara maître Milagros. Le premier est Jasper de Winter. Jasper, descends me rejoindre.
Jasper se leva et alla prendre place près de la magicienne, non sans avoir jeté un regard haineux dans la direction de Cal.
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CHAPITRE QUATRE
LE SOLEIL SE COUCHAIT déjà quand tous les maîtres eurent fini de nommer leurs apprentis. De nombreux candidats avaient quitté les lieux en pleurant, dont Kylie, à la grande satisfaction de Cal : au moins avait-il trouvé une occasion de l’énerver en étant forcé de rester. C’était le seul avantage qui lui venait à l’esprit et, comme le moment de partir pour le Magisterium approchait, il s’accrochait à la moindre source de réconfort.
Tandis qu’il attendait l’heure du départ dans ses vêtements roussis, tachés d’encre et de sang, la jambe de plus en plus douloureuse, il n’avait rien d’autre à faire que de se remémorer les avertissements de son père au sujet du Magisterium : « Les mages ne s’intéressent à rien ni à personne. Tout ce qui compte pour eux, c’est de progresser dans leurs recherches. Ils arrachent des enfants à leur famille. Ce sont des monstres. C’est à cause d’eux que ta mère est morte. »
Aaron tenta d’engager la conversation avec Cal, mais celui-ci n’avait aucune envie de parler. Il jouait avec le manche de sa dague, qu’il avait glissée dans sa ceinture, en essayant de prendre l’air menaçant.
Aaron finit par renoncer et discuta avec Tamara. Elle en savait déjà beaucoup sur le Magisterium grâce à une sœur aînée qui, à la croire, excellait dans toutes les matières à l’école. Or Tamara s’était juré de réussir encore mieux qu’elle. Quant à Aaron, le seul fait d’intégrer l’école de magie suffisait apparemment à le rendre heureux.
Cal se demanda s’il devait les mettre en garde. Puis il se souvint du ton horrifié de Tamara quand elle avait vu qui était son père. « Laisse tomber », pensa-t-il. S’ils se faisaient dévorer par une vouivre assoiffée de vengeance, ça ne lui ferait ni chaud ni froid.
Enfin, la cérémonie s’acheva et tous les apprentis se dirigèrent vers le parking. Des parents en larmes étreignirent leurs enfants avant de leur tendre une valise ou un sac. Cal attendit, les mains dans les poches. Non seulement son père n’était pas là pour lui dire au revoir, mais il n’avait pas de bagages. Après avoir mariné quelques jours dans les mêmes vêtements, il finirait par sentir encore plus mauvais qu’en ce moment.
Deux bus jaunes attendaient les nouveaux élèves, que les mages avaient répartis en groupes selon leurs maîtres respectifs. Les apprentis de maître Rufus furent réunis avec ceux des maîtres Milagros, Rockmaple et Lemuel.
Tandis que Cal patientait avant de monter dans le bus, Jasper se dirigea vers lui. Ses bagages d’apparence aussi coûteuse que ses vêtements portaient les initiales JDW imprimées dans le cuir. Il lança à Cal un regard dur.
— Tu as pris la place qui me revenait de droit !
Bien qu’en temps normal il eût été ravi d’énerver Jasper, Cal en avait marre que les gens croient que le fait d’être choisi par maître Rufus était un grand privilège.
— Écoute, je n’ai rien fait pour l’avoir. Je ne voulais même pas être choisi. Je n’ai pas envie d’aller là-bas.
Jasper tremblait de rage. En regardant mieux, Cal s’aperçut avec étonnement que le cuir de son beau sac de voyage était troué par endroits, et qu’on l’avait soigneusement rapiécé. Il vit aussi que les manches de sa chemise étaient un peu courtes, comme s’il portait des vêtements de seconde main ou devenus trop petits pour lui. Cal en vint à penser qu’il avait emprunté jusqu’à son nom pour qu’il s’accorde avec le monogramme de ses bagages.
Même si sa famille avait de l’argent autrefois, apparemment, ce n’était plus d’actualité…
— Tu mens ! s’exclama Jasper avec véhémence. Tu as fait quelque chose, j’en suis sûr ! Le plus prestigieux des maîtres ne choisit jamais un apprenti par accident. N’essaie pas de me duper ! Je te préviens, une fois là-bas, je ferai tout pour récupérer ma place. Tu vas les supplier de te renvoyer chez toi !
— Attends une minute, fit Cal. Si on les supplie, ils nous laissent rentrer chez nous ?
Jasper le dévisagea comme s’il venait de s’adresser à lui en babylonien.
— Tu n’as pas la moindre idée de ce qui est en jeu, lâcha-t-il en agrippant si fort la poignée de son sac que ses doigts blanchirent. La simple idée d’être dans le même bus que toi m’est insupportable.
Sur ce, il fit volte-face et se dirigea au pas de charge vers les maîtres.
Cal haïssait le bus scolaire. Il ne se faisait jamais d’ami pendant le trajet – ni à aucun autre moment, d’ailleurs. Les élèves le trouvaient bizarre. Même parmi des gens qui voulaient devenir mages, il avait réussi à se singulariser.
Par chance, le bus était assez grand pour qu’il puisse occuper une rangée de sièges à lui seul. « Le fait que je sente le pneu brûlé y est sans doute pour quelque chose », songea-t-il. Il n’avait qu’une envie : s’isoler pour réfléchir à ce qui venait de se passer. Il regrettait que son père eût refusé de lui offrir un téléphone à l’occasion de son anniversaire. Il avait besoin d’entendre sa voix. Il ne voulait pas que l’image de son père se faisant emmener manu militari soit le dernier souvenir qu’il garde de lui.
Alors que le bus s’engageait sur la route, maître Rockmaple se leva pour leur parler de l’école. Il leur expliqua que les élèves de l’Année de Fer y passeraient tout l’hiver, car il n’était pas raisonnable de les renvoyer chez eux avant que leur instruction soit achevée. Il ajouta qu’ils travailleraient toute la semaine avec leur maître, qu’ils auraient cours avec d’autres maîtres le vendredi, et qu’une fois par mois ils devraient passer une espèce d’examen. Cal eut du mal à se concentrer sur les détails, surtout lorsque maître Rockmaple parla des Cinq Principes de Magie, qui semblaient avoir un rapport avec l’équilibre, la nature ou quelque chose du genre. Cal s’efforça de se concentrer. En vain : il avait l’impression que les mots s’envolaient avant qu’il parvienne à les imprimer dans sa mémoire.
Après une heure et demie de route, les bus firent halte sur une aire de repos, et Cal se souvint qu’il n’avait pas un sou sur lui. Il prétendit qu’il n’avait ni faim ni soif pendant que tous les autres allaient s’acheter des barres chocolatées, des chips et du soda.
En remontant dans le bus, Cal s’assit derrière Aaron.
— Tu sais où ils nous emmènent ? demanda-t-il.
— Au Magisterium, répondit Aaron qui, visiblement, semblait s’inquiéter pour sa santé mentale. Tu sais, l’école. On va devenir apprentis, tu te souviens ?
— Mais où c’est exactement ? Où se trouvent ces tunnels ? Tu crois qu’ils vont nous enfermer dans notre chambre à la nuit tombée ? Est-ce qu’il y aura des barreaux aux fenêtres ? Oh, non, attends… Il n’y aura pas de fenêtres, pas vrai ?
— Euh…, fit Aaron en tendant à Cal un sachet de chips à l’ail et au fromage, tu en veux ?
Tamara se pencha par-dessus son siège.
— Tu es dérangé ou quoi ? s’enquit-elle d’un ton qui suggérait non pas qu’elle cherchait à l’insulter, mais qu’elle attendait vraiment une réponse.
— Vous savez qu’une fois là-bas on va mourir ? s’exclama Cal assez fort pour que tout le bus l’entende.
Un silence assourdissant accueillit cette affirmation.
Pour finir, Celia demanda :
— Nous tous ?
Quelques élèves s’esclaffèrent.
— Non, pas tout le monde, évidemment, répondit Cal. Mais certains, oui, c’est sûr !
Ses camarades se regardèrent, l’air perplexe. Cal serra les dents : il était davantage passé pour un fou en quelques heures qu’en une vie entière ; il commençait à en avoir assez. Seul Aaron semblait le considérer comme un être normal. Il demanda la bouche pleine :
— Qui t’a raconté cette histoire ?
— Mon père. Il est allé au Magisterium, alors il sait comment c’est. Il dit que les mages vont faire des expériences sur nous.
— C’était lui, le type qui vociférait après l’Épreuve ? Celui qui t’a lancé le couteau ?
— En temps normal, il n’est pas comme ça, marmonna Cal.
— Eh bien, il est allé au Magisterium, et pourtant il est toujours en vie, intervint Tamara.
Elle ajouta en baissant la voix :
— Ma sœur est là-bas. Et des gens de notre famille y sont allés aussi.
— Peut-être, mais ma mère, elle, est morte, répliqua Cal. Et mon père déteste tout ce qui touche à cette école. Il ne veut même pas en parler. D’après lui, c’est à cause d’eux que ma mère n’est plus là.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? s’enquit Celia en piochant un bonbon gélifié dans un paquet ouvert sur ses genoux.
Cal était tenté de lui en demander un, car ils lui rappelaient la glace qu’il n’aurait jamais. Celia semblait gentille. Manifestement, elle voulait le rassurer au sujet des mages et n’avait pas l’air de le prendre pour un fou.
— Elle t’a eu, donc elle n’est pas morte au Magisterium, poursuivit-elle. Elle a dû obtenir son diplôme avant.
Sa question prit Cal au dépourvu. Il ne s’était pas intéressé à la chronologie des événements rapportés par son père. Il savait juste qu’il y avait eu une bataille quelque part dans le cadre d’une guerre entre des forces magiques. Alastair était resté très vague quant aux détails. Il avait surtout insisté sur la part de responsabilité des mages dans ce drame.
« Quand les mages partent en guerre, ce qui arrive souvent, ils ne se préoccupent pas des morts que cela occasionne », avait-il affirmé.
— Une guerre, dit Cal. Il y a eu une guerre.
— Eh bien, ce n’est pas très précis…, observa Tamara. Mais s’il s’agit de ta mère, c’est sans doute de la Troisième Guerre des Mages qu’il est question. La Guerre de l’Ennemi.
— Tout ce que je sais, c’est qu’elle est morte quelque part en Amérique du Sud.
Celia laissa échapper un hoquet de stupeur.
— Alors, elle est morte dans la montagne, intervint Jasper.
— La montagne ? répéta Drew d’un ton nerveux.
Cal reconnut le garçon qui avait mentionné le club de poney.
— Le Massacre de Sang-Froid, précisa Gwenda.
À l’annonce de sa nomination, elle s’était levée avec un sourire radieux, comme si c’était son anniversaire, en secouant ses innombrables tresses.
— Tu n’es pas au courant, Drew ? poursuivit-elle. Tu n’as jamais entendu parler de l’Ennemi ?
Le visage de Drew se figea.
— Quel ennemi ?
Gwenda poussa un soupir d’impatience.
— L’Ennemi de la Mort, le dernier des Makaris, et la cause de la Troisième Guerre des Mages.
Drew la fixait, l’air perdu. Cal ne comprenait pas non plus ce que racontait Gwenda. Des Makaris ? L’Ennemi de la Mort ? Tamara se retourna et, devant leur air interdit, expliqua :
— La plupart des mages ont accès aux quatre éléments. Vous vous souvenez de ce que maître Rockmaple a dit ? Nous tirons notre magie de l’air, de l’eau, de la terre et du feu. Il a aussi fait allusion à la magie du chaos.
Cal se rappela qu’au cours de la leçon qu’il avait donnée dans le bus, maître Rockmaple avait bien parlé de chaos. Sur le moment, ça l’avait inquiété, et ça ne lui plaisait pas davantage à présent.
— Ils créent quelque chose à partir de rien, c’est pourquoi nous les appelons Makaris. Ou les Créateurs, si vous préférez. Ils sont puissants. Et dangereux. Tout comme l’Ennemi.
Un frisson parcourut le dos de Cal. La magie était un univers encore plus effrayant que ce qu’avait décrit son père.
— L’Ennemi de la Mort ? Il ne doit pas être si terrible, dit-il par esprit de contradiction. Ce n’est pas comme si la mort, c’était génial. C’est vrai, qui voudrait être l’Ami de la Mort ?
— Ce n’est pas ce que tu crois.
Tamara croisa les mains sur les genoux, l’air agacé.
— L’Ennemi était un grand mage – le meilleur, peut-être – mais il a perdu la raison. Il s’est mis en tête d’obtenir la vie éternelle et de faire ressusciter les morts. C’est pour ça qu’on l’a surnommé l’Ennemi de la Mort, parce qu’il voulait la vaincre. Il a commencé à semer le chaos partout dans le monde, en insufflant le pouvoir du vide à des animaux… et même à des hommes. Chaque fois qu’il introduisait du vide dans une créature, il la transformait en monstre.
Dehors, le soleil s’était couché ; on ne distinguait plus qu’une traînée d’or et de rouge à l’horizon, dernier vestige du jour. Cal aperçut les premières étoiles dans le ciel devenu sombre. Il ne discernait plus les arbres qui défilaient derrière la vitre ; aussi loin que portait son regard, ce n’était qu’une masse confuse de feuilles et de roche.
— Et c’est probablement ce qu’il continue à faire, ajouta Jasper. Il attend juste l’occasion de rompre le Traité.
— Ce n’était pas le seul Makar de sa génération, reprit Tamara comme si elle récitait une histoire apprise par cœur. Il en existait un autre, une fille. C’était notre championne, et son nom était Verity Torres. Bien qu’étant à peine plus âgée que nous, elle était très courageuse et mena de nombreuses batailles contre l’Ennemi. Nous prenions le dessus, poursuivit Tamara, les yeux brillants. Mais c’est alors que l’Ennemi commit la plus grande traîtrise qui puisse exister.
Elle baissa la voix pour ne pas être entendue des maîtres, installés à l’avant du bus.
— Tout le monde savait qu’une grande bataille se préparait. Notre camp, celui des bons magiciens, avait mis les familles et les enfants à l’abri dans une grotte reculée afin que l’Ennemi ne puisse pas les prendre en otage. Mais il a trouvé l’emplacement de la caverne et, au lieu de se rendre sur le champ de bataille, il est allé là-bas et les a tous massacrés.
— Il ne s’attendait pas à rencontrer de la résistance, enchaîna Celia d’une petite voix. (Manifestement, elle avait souvent entendu raconter cette histoire, elle aussi.) Il n’y avait que des enfants, des vieillards, quelques mères avec leur bébé. Ils ont essayé de se défendre. Ils ont tué les Porteurs de Chaos dans la caverne, mais ils n’étaient pas assez forts pour défaire l’Ennemi. Ils sont tous morts, et il a réussi à s’échapper. Après ce drame, l’Assemblée lui a proposé une trêve, qu’il a acceptée.
Un silence horrifié suivit ces paroles.
— Aucun des bons magiciens n’a survécu ? demanda Drew.
— Si, et maintenant ils vivent tous au club de poney, marmonna Cal.
Soudain, il se réjouit de n’avoir pas eu d’argent pour s’acheter de quoi manger car il était presque sûr qu’il aurait vomi. Il savait que sa mère était morte au cours d’un affrontement, mais jusque-là, il ne connaissait pas les détails.
— Quoi ? fit Tamara en se tournant vers lui, l’air furieux. Qu’est-ce que tu viens de dire ?
— Rien, fit-il en se renfonçant dans son siège, les bras croisés.
Il comprenait à l’expression de Tamara qu’il était allé trop loin.
— Tu es incroyable ! Ta mère est morte pendant le Massacre de Sang-Froid, et tu trouves le moyen de plaisanter au sujet de son sacrifice. Tu te comportes comme si c’était la faute des mages, et pas celle de l’Ennemi.
Cal détourna les yeux, le visage cramoisi. Il avait honte de ce qu’il venait de dire, et en même temps il était en colère, car il aurait dû savoir tout cela. Son père aurait dû lui en parler !
Celia interrompit le fil de ses pensées.
— Si ta mère est morte dans la montagne, où étais-tu, toi ?
La barrette dans ses cheveux, à moitié brûlée, était toujours de guingois depuis sa chute lors de l’Épreuve.
— À l’hôpital, répondit Cal. Je suis né avec un problème à la jambe, je subissais une opération. Elle aurait mieux fait de rester dans la salle d’attente du service, même si le café n’était pas bon.
C’était toujours comme ça quand Cal était contrarié : il ne contrôlait plus rien de ce qui sortait de sa bouche.
— Tu n’as pas honte ? cracha Tamara, en le fusillant du regard. La moitié des élèves du Magisterium ont perdu un ou plusieurs membres de leur famille pendant cette bataille ! Si tu ne changes pas de ton, quelqu’un va te noyer dans une nappe d’eau souterraine, et il n’y aura personne pour te regretter, en tout cas sûrement pas moi.
— Tamara, intervint Aaron, laisse-le tranquille. Il a perdu sa mère ; il a le droit de ressentir ce qu’il veut.
— Ma grand-tante est morte là-bas, elle aussi, dit Celia. Mes parents parlent tout le temps d’elle. Je ne t’en veux pas, Cal. J’aurais juste aimé qu’aucun de nous n’ait à vivre ça.
— Eh bien, moi, je lui en veux, dit un garçon au fond du bus.
Cal croyait se souvenir qu’il s’appelait Rafe. Il était grand, avait une épaisse tignasse brune et portait un tee-shirt orné d’un crâne grimaçant qui dispensait une lueur verdâtre dans l’obscurité.
Cal se sentit encore plus mal. Il allait s’excuser auprès de Celia et de Rafe quand Tamara se tourna vers Aaron et dit avec colère :
— C’est à croire qu’il s’en fiche ! Ces gens étaient des héros.
— Pas du tout, s’écria Cal avant qu’Aaron puisse répondre. C’étaient des victimes. Ils se sont fait tuer à cause de la magie, et on ne peut pas revenir en arrière. Même votre Ennemi de la Mort ne saurait pas le faire, pas vrai ?
Un silence choqué suivit cette déclaration. Même ceux qui n’avaient pas pris part à la conversation pivotèrent vers Cal, bouche bée.
Celui-ci était dérouté. Alastair Hunt tenait les autres mages pour responsables de la mort de son épouse, et Cal faisait confiance à son père. Seulement, avec ces regards braqués sur lui, il ne savait plus quoi penser.
Seuls les ronflements de maître Rockmaple résonnaient dans le silence. Le bus venait de s’engager sur un chemin de terre creusé d’ornières.
— J’ai appris qu’il y avait des animaux porteurs de chaos à proximité de l’école, chuchota Celia. Des vestiges d’expériences de l’Ennemi.
— Quel genre d’animaux ? demanda Drew. Des chevaux ?
— J’espère que non, répondit Tamara en frissonnant.
Comme Drew paraissait déçu, elle ajouta :
— Crois-moi, tu n’aimerais pas tomber sur un cheval porteur de chaos. Ces créatures sont au service de l’Ennemi. Elles ont en elles une part de vide qui les rend plus intelligentes que les animaux ordinaires, mais également folles et assoiffées de sang. Seul l’Ennemi ou l’un de ses serviteurs peut les contrôler.
— Alors, c’est comme un cheval zombie ? s’enquit Drew.
— Pas exactement, intervint Gwenda. Les Porteurs de Chaos ont des yeux brillants et pâles et dans leurs iris tourbillonnent des couleurs. Sinon, ces créatures n’ont pas de signe distinctif. Et c’est bien ce qui est effrayant. J’espère qu’on ne sera pas obligés de sortir trop souvent.
— Et moi, j’espère qu’on nous apprendra à les reconnaître et à les tuer, déclara Tamara. Car c’est bien mon intention.
— C’est ça ! marmonna Cal dans sa barbe. Et après, c’est moi qu’on appelle le taré. Il n’y a vraiment pas de quoi s’inquiéter au sujet de ce bon vieux Magisterium. Poney club, nous voilà !
Mais Tamara ne l’écoutait pas. Elle s’était penchée vers Celia, qui disait tout bas :
— Il paraît qu’il existe un nouveau type de créatures porteuses de chaos qu’on ne peut même pas reconnaître à leurs yeux. Elles se comportent normalement jusqu’à ce que l’Ennemi les contraigne à lui obéir. C’est un peu comme si ton chat se mettait à t’espionner, ou…
Le bus s’arrêta dans un soubresaut et maître Rufus se leva.
— Nous voilà arrivés, annonça-t-il. Descendez du bus et mettez-vous en rang, dans le calme.
Pendant quelques minutes, Cal ne releva aucun détail particulier ; la situation lui parut aussi banale que s’il s’agissait d’une sortie organisée pour sa classe. Les élèves prirent leurs bagages et se dirigèrent vers la sortie. Cal descendit juste derrière Aaron et prit le temps de regarder autour de lui.
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CHAPITRE CINQ
CAL SE TROUVAIT face à une montagne. À sa gauche comme à sa droite s’étendait une vaste forêt, et devant lui se dressait une lourde porte à deux battants d’un gris terne avec des charnières en fer. De loin ou sans la lumière des phares, elle aurait presque été invisible. Au-dessus de la porte, un symbole étrange était gravé dans la roche :
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Dessous figurait l’inscription : « Le feu brûle, l’eau coule, l’air souffle, la terre lie et le chaos engloutit. »
Ce dernier mot fit frissonner Cal. « C’est ta dernière chance de te sauver à toutes jambes », songea-t-il. Seulement, il ne courait pas bien vite et il n’avait nulle part où aller.
Les autres élèves avaient récupéré leurs affaires et s’étaient agglutinés devant l’entrée. Maître North se dirigea vers eux dans un silence absolu.
— Vous êtes sur le point de franchir les portes du Magisterium, annonça-t-il. Pour certains d’entre vous, c’est peut-être l’accomplissement d’un rêve. Pour d’autres, nous espérons que c’en est un qui commence. Je veux vous rappeler que le Magisterium a pour but de veiller à votre sécurité. Vous possédez un grand pouvoir qui, sans instruction préalable, pourrait être dangereux. Ici, nous vous aiderons à le contrôler et nous vous enseignerons la grande histoire des mages. Chacun de vous dispose d’une destinée unique, loin de la voie que vous auriez peut-être empruntée sans notre concours. Vous l’avez peut-être deviné en découvrant les premiers frémissements de votre pouvoir. Mais alors que vous vous tenez à l’entrée de cette montagne, je suppose que certains se demandent dans quoi ils se sont fourrés.
Quelques rires gênés saluèrent cette remarque.
— Au commencement, il y a bien longtemps, les premiers mages se sont posé la même question que vous. Intrigués par les enseignements des alchimistes, et en particulier de Paracelse, ils cherchèrent à explorer la magie élémentaire, sans grand succès. Un jour, l’un d’eux s’aperçut que son fils était capable d’accomplir facilement un exercice avec lequel lui-même se débattait. Les mages prirent conscience que la magie pouvait être maîtrisée par ceux qui possédaient un don inné et que les jeunes étaient plus doués. Aussi, ils recrutèrent des élèves afin de les instruire et d’apprendre à leurs côtés, parcourant l’Europe entière afin de dénicher les enfants dotés d’un pouvoir. Ils sont très rares, peut-être un sur vingt-cinq mille ; les mages rassemblèrent ceux qu’ils avaient trouvés et fondèrent la première école de magie. Au cours de leurs pérégrinations, ils entendirent parler de garçons et de filles inexpérimentés qui avaient incendié leur maison et péri dans les flammes, qui s’étaient noyés sous des trombes d’eau ou qui avaient été emportés par des tornades. En revanche, une fois instruits, les mages savaient marcher au milieu d’un champ de lave, explorer les tréfonds de l’océan sans bouteille d’oxygène, voire voler.
En entendant ces derniers mots, Cal sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Allait-il vraiment apprendre à voler ? « Si tu pouvais voler, chuchota une petite voix dans sa tête, ce ne serait pas si grave que tu ne puisses pas courir. »
— Ici, vous serez en contact avec des esprits, des créatures d’une grande beauté, qui sont aussi très dangereuses. Elles existent depuis la nuit des temps. Vous apprendrez à soumettre l’eau, le feu, l’air, la terre à votre volonté. Vous étudierez notre passé, car vous êtes notre avenir. Vous découvrirez ce que dans des circonstances ordinaires vous n’auriez jamais eu le privilège de voir. Vous apprendrez de grandes choses, et vous en ferez de plus grandes encore. Bienvenue au Magisterium !
Des applaudissements retentirent. Cal jeta un coup d’œil autour de lui : les yeux de ses camarades brillaient. Et, bien qu’il s’efforçât de refouler ses émotions, il était certain d’avoir le même regard qu’eux.
Maître Rufus fit un pas dans leur direction.
— Demain, nous vous ferons visiter l’école. En attendant, suivez vos maîtres et installez-vous dans vos chambres. Veillez à rester groupés pendant le trajet. Le réseau des tunnels est complexe et, si on ne le connaît pas bien, on s’y perd facilement.
« Perdu dans les tunnels », songea Cal. C’était ce qui l’effrayait le plus depuis qu’il avait appris l’existence de cet endroit. Il frissonna en repensant à son cauchemar dans lequel il était piégé sous terre. Ses doutes refaisaient surface, les avertissements de son père résonnaient dans son crâne.
« Mais ils vont t’apprendre à voler », lui rappela la petite voix.
Maître Rufus tendit la main, les doigts écartés, et dit quelque chose dans sa barbe. Le métal de sa manchette se mit à luire dans l’obscurité comme si on l’avait chauffé à blanc. Quelques instants plus tard, avec un craquement sonore qui ressemblait à un cri, la grande porte commença à s’ouvrir.
De la lumière s’échappa de l’intérieur et les apprentis magiciens s’avancèrent en poussant des exclamations enthousiastes. Cal entendit des « Cool ! » et des « Super ! » fuser çà et là.
Ils pénétrèrent dans le hall le plus vaste qu’il avait jamais vu. Il aurait pu accueillir au moins trois terrains de basket. Le sol était en mica scintillant, comme dans l’illusion au hangar, et les parois étaient recouvertes de calcite : on aurait dit que des milliers de bougies avaient fondu sur ces murs. Des stalagmites s’élevaient dans les recoins de l’immense salle et d’énormes stalactites pendaient du plafond. Un cours d’eau d’un bleu aussi limpide qu’un saphir traversait la salle de part en part et disparaissait dans la paroi avant de réapparaître un peu plus loin. Un pont sculpté dans la roche enjambait la rivière. Il était gravé de symboles mystérieux qui rappelaient à Cal les dessins ornant le manche de la dague que son père lui avait lancée.
Cal resta en arrière tandis que ses camarades s’amassaient au milieu de la salle. Il avait la jambe engourdie après le long trajet en bus. Il espérait qu’ils ne devraient pas marcher trop longtemps pour gagner leurs chambres…
L’immense porte se referma derrière eux avec un bruit de tonnerre qui le fit sursauter. Il se retourna juste à temps pour voir une rangée de stalactites effilées tomber l’une après l’autre de la voûte et s’enfoncer dans le sol, bloquant l’issue.
Drew, qui se tenait non loin de lui, laissa échapper un hoquet de surprise.
— Mais… comment on va sortir, maintenant ?
— On ne sortira pas, répondit Cal, trop heureux de pouvoir répondre au moins à cette question. On n’est pas censés ressortir d’ici.
Drew s’esquiva sans rien dire. Cal ne pouvait pas lui en vouloir, même s’il en avait marre d’être traité comme un demeuré parce qu’il énonçait des évidences.
Quelqu’un l’agrippa par la manche. C’était Aaron.
— Viens, dit-il.
Cal se retourna et s’aperçut que maître Rufus, suivi de Tamara, s’était déjà mis en route. Tamara faisait preuve d’une assurance qu’elle ne semblait pas posséder sous l’œil vigilant de ses parents. Cal s’engagea à son tour dans un des tunnels du Magisterium.
Maître Rufus leva la main : une flamme vacillante apparut au creux de sa paume. Cal ne put s’empêcher de penser au feu qui brûlait sur l’eau lors de la dernière épreuve. Il se demanda ce qu’il aurait dû faire pour échouer vraiment, afin de ne jamais avoir à mettre les pieds dans cet endroit.
Ils marchèrent en file indienne le long d’un corridor étroit qui sentait le souffre. Il débouchait dans une autre salle, où se trouvaient plusieurs lacs souterrains. L’un d’eux était rempli d’une eau boueuse formant des bulles à la surface, et un autre peuplé de poissons aveugles qui se dispersèrent au bruit de leurs pas.
Cal fut tenté de lancer une plaisanterie au sujet des poissons aveugles porteurs de chaos qui servaient l’Ennemi et qui étaient indétectables étant donné qu’ils n’avaient pas d’yeux, mais il réussit seulement à se faire peur en s’imaginant qu’ils espionnaient les élèves.
Bientôt, ils pénétrèrent dans une caverne avec cinq portes encastrées dans le mur opposé. La première était en fer, la deuxième en cuivre, la troisième en bronze, la quatrième en argent et la dernière en or étincelant. Les panneaux de métal reflétaient le feu qui brûlait dans la main de maître Rufus.
Au-dessus de lui, Cal crut voir une créature luisante à longue queue filer à toute allure avant de disparaître dans l’obscurité.
Maître Rufus poursuivit sa route sans s’arrêter devant les portes. Après avoir emprunté un autre tunnel, ils entrèrent dans une vaste salle ronde et haute de plafond donnant sur cinq passages qui menaient dans autant de directions différentes.
Sur le plafond, Cal repéra un groupe de lézards au dos recouvert de pierres précieuses ; des flammes bleues semblaient émaner de leur corps.
— Des esprits, souffla Tamara.
— Par ici, dit maître Rufus.
C’étaient les premiers mots qu’il prononçait depuis qu’ils étaient entrés dans le Magisterium.
Sa voix réveilla des échos dans l’immense espace vide. Cal se demanda où étaient les autres magiciens. Il était peut-être plus tard qu’il ne pensait ; dans ce cas ils dormaient tous. Les salles désertes qu’ils traversaient lui donnaient l’impression qu’ils étaient seuls au monde.
Enfin, maître Rufus s’arrêta devant une grande porte munie d’un panneau de métal à la place de la poignée. Il leva la main et le bracelet à son poignet brilla de nouveau. La porte s’ouvrit avec un cliquetis.
— Et nous, on pourra faire la même chose ? s’enquit Aaron, l’air impressionné.
Maître Rufus sourit.
— Oui, votre bracelet vous permettra d’entrer dans votre chambre, mais vous ne pourrez pas vous rendre partout. Allez, venez voir où vous passerez votre première année d’apprentissage, l’Année de Fer.
— L’Année de Fer ? répéta Cal qui songea à la porte du même métal.
Maître Rufus franchit la porte et désigna d’un grand geste ce qui ressemblait à la fois à un salon et à une salle d’étude. Les murs de la caverne étaient surmontés d’un dôme, au centre duquel était suspendu un grand lustre en cuivre composé d’une douzaine de branches incurvées et gravées de symboles, qui maintenaient des torches enflammées. Sur le sol en pierre, trois bureaux étaient disposés en cercle, et deux canapés accueillants se faisaient face devant une cheminée assez vaste pour y faire rôtir un bœuf entier. Ou un poney. Cal songea à Drew et réprima un sourire.
— C’est incroyable ! s’exclama Tamara en balayant la pièce du regard.
Pendant un bref moment, Cal eut l’impression d’avoir affaire à une personne ordinaire et pas à une magicienne issue d’une longue lignée.
Les murs en pierre étaient veinés de quartz et de mica qui, à la lumière des torches, dessinaient un motif de cinq symboles, qu’ils avaient déjà vus à l’entrée de la montagne : un triangle, un cercle, trois lignes ondulées, une flèche pointée vers le haut et une spirale.
— L’eau, l’air, le feu, la terre et le chaos, commenta Aaron.
Visiblement, il avait bien écouté dans le bus.
— En effet, dit maître Rufus. Tenez, c’est pour vous.
Il prit sur une table sculptée dans un seul bloc de pierre trois manchettes en cuir incrustées d’un morceau de fer et munies d’un fermoir du même métal.
Tamara saisit la sienne en poussant un « oh ! » d’admiration comme s’il s’agissait d’une relique.
— Est-ce que ces bracelets sont magiques ? demanda Cal, sceptique.
— Ils marquent votre progression au sein du Magisterium. Si vous réussissez votre épreuve de fin d’année, vous aurez droit à un autre métal. Fer, puis cuivre, bronze, argent, et pour finir or. Une fois votre Année d’Or terminée, vous ne serez plus considérés comme des apprentis, mais comme des compagnons mages aptes à entrer au Collegium. Pour répondre à ta question, Cal, oui, ces bracelets sont magiques. Ils servent de clé pour accéder aux salles de classe. On vous donnera d’autres pierres et pièces en métal, que vous attacherez à votre bracelet pour symboliser vos résultats scolaires. Ainsi, lorsque vous aurez obtenu votre diplôme, il sera le reflet de votre séjour ici.
Sur ce, maître Rufus se dirigea vers une kitchenette. Il ouvrit le placard installé au-dessus d’une drôle de cuisinière dont les brûleurs avaient été remplacés par des plaques en pierre, et y prit trois plateaux en bois.
— Nous estimons qu’il est préférable de laisser les nouveaux apprentis s’installer dans leur chambre le premier soir plutôt que de les rassembler dans le Réfectoire, aussi vous dînerez ici.
— Mais ces plateaux sont vides, observa Cal.
Rufus fouilla dans sa poche et en sortit un paquet de saucisses ainsi qu’une miche de pain, choses qui ne pouvaient certainement pas tenir dans un si petit espace.
— Plus pour longtemps.
Il prépara trois sandwichs, qu’il déposa sur les plateaux après les avoir soigneusement coupés en deux.
— Et maintenant, imaginez votre plat favori.
Cal regarda tour à tour maître Rufus, Tamara et Aaron. Était-ce ce genre de magie-là qu’ils étaient censés accomplir ? Maître Rufus suggérait-il que, si l’on songeait à un mets délicieux pendant qu’on mangeait un sandwich à la saucisse, celui-ci aurait meilleur goût ? Cal se demanda si maître Rufus pouvait lire dans ses pensées. Et si les mages avaient lu en lui depuis le début ?
— Cal, y a-t-il un problème ? lança maître Rufus, le faisant sursauter.
— Vous pouvez lire dans mes pensées ? interrogea Cal tout à trac.
Le mage cligna lentement des yeux comme un de ces lézards inquiétants que Cal avait aperçus sur les voûtes du Magisterium, puis il s’adressa à Tamara :
— Tamara, suis-je capable de lire dans les pensées de Cal ?
— On ne peut lire dans les pensées de quelqu’un que s’il les projette, répondit-elle.
Maître Rufus hocha la tête.
— Qu’entend-elle par « projeter », à ton avis, Aaron ?
— Penser très fort à quelque chose ? fit le garçon au bout d’un silence.
— Oui, dit maître Rufus. Donc, s’il vous plaît, concentrez-vous.
Cal s’efforça de passer en revue ses plats préférés, mais il était sans cesse distrait par des images insolites, comme celle d’une tarte cuite à l’intérieur d’un gâteau, ou d’une pyramide de gâteaux à la crème.
Puis maître Rufus joignit les mains et Cal oublia de penser à quelque chose. Le premier sandwich commença à changer de forme ; une odeur délicieuse se répandit dans l’air.
Aaron se pencha, l’air incrédule : son sandwich avait laissé place à un bol de gratin de macaronis au fromage, fumant comme s’il sortait du four, une assiette contenant un brownie nappé de glace et une carafe de jus de pomme.
— Waouh ! fit le garçon, ébahi. C’est exactement ce que j’avais imaginé. Mais est-ce que c’est bien réel ?
Maître Rufus hocha la tête.
— Aussi réel que le sandwich. Il faut cependant garder en mémoire le Quatrième Principe de Magie : on peut changer l’apparence d’une chose, mais pas sa nature profonde. Et puisque je n’ai pas altéré la nature de cette nourriture, elle a été véritablement transformée. À ton tour, Tamara.
Cal se demanda si cela signifiait que les macaronis au fromage d’Aaron auraient un goût de saucisse.
Tamara s’avança pour prendre son plateau tandis que la transformation s’opérait. Le sandwich prit la forme d’une grande assiette de sushis servis avec un petit tas de pâte verte et un bol de sauce soja, accompagnée d’une autre assiette, sur laquelle étaient posées trois boules de mochi roses. En guise de boisson, Tamara eut droit à une tasse de thé vert, ce qui parut l’enchanter.
Puis ce fut au tour de Cal. L’air sceptique, il prit son plateau, sans trop savoir ce qu’il allait trouver. Mais il obtint vraiment son menu favori : des beignets de poulet servis avec une sauce barbecue, un bol de spaghettis à la tomate et un sandwich au beurre de cacahouète en dessert. Sa tasse à lui contenait du chocolat chaud nappé de crème fouettée parsemée de marshmallows colorés.
Maître Rufus paraissait content de lui.
— Et maintenant, je vous laisse vous installer, dit-il. Quelqu’un passera vous apporter vos affaires…
— Il y a un téléphone ici ? demanda Cal. Je n’ai pas de portable, et je voudrais appeler mon père.
Maître Rufus se tut un instant avant de répondre avec une douceur inhabituelle :
— Les téléphones portables ne fonctionnent pas dans le Magisterium, Callum. Nous sommes bien trop loin de la surface. Et nous n’avons pas non plus de ligne téléphonique. Nous nous servons des éléments pour communiquer. Je te suggère de laisser un peu de temps à Alastair pour qu’il se calme ; ensuite nous le contacterons ensemble.
Cal ravala ses protestations : c’était un « non » ferme.
— Bien, poursuivit le mage. Demain, je veux vous trouver prêts à neuf heures, alertes et désireux d’apprendre. Nous avons du pain sur la planche, et j’espère que vous serez à la hauteur de ce que vous avez laissé voir lors de l’Épreuve.
Cal supposa qu’il s’adressait à Aaron et à Tamara, car s’il se montrait à la hauteur de ce qu’il avait accompli précédemment, il mettrait le feu à la rivière souterraine.
Après le départ de maître Rufus, les trois apprentis s’attablèrent pour dîner.
— Dis, Tamara, fit Cal, où est-ce qu’ils ont trouvé du poisson frais pour tes sushis, puisqu’on est sous terre ? Je parie qu’ils ont lancé un filet dans une de ces nappes d’eau souterraines et qu’ils ont récupéré ce qui venait. Bloub bloub bloub…
— Arrête, tu vas me couper l’appétit ! intervint Aaron avec une mine dégoûtée.
Tamara, elle, prit son plateau et alla s’installer sur le canapé en tournant le dos à Cal.
Ils prirent leur repas en silence. Bien qu’il n’eût presque rien avalé de la journée, Cal ne put pas terminer son dîner. Il s’imaginait son père à la maison en train de manger seul à la table de la cuisine en désordre. Ce moment de la journée lui manquait encore plus que tout le reste.
Il se leva en repoussant son plateau.
— Je vais me coucher, annonça-t-il. Où est mon lit ?
— Cherche ton nom sur la porte, suggéra Aaron.
Quelques instants plus tard, Cal pénétrait dans sa chambre, une pièce luxueuse et beaucoup plus vaste que celle dont il disposait chez lui. Un épais tapis tissé de motifs représentant les cinq éléments recouvrait le sol en pierre. Les meubles étaient fabriqués dans une sorte de bois pétrifié, qui avait des reflets dorés dans la pénombre. Le mobilier se composait d’un immense lit, d’une commode et d’une armoire. Comme Cal n’avait pas d’affaires à ranger, il se jeta sur le lit et se couvrit le visage avec un oreiller, ce qui ne l’empêcha pas d’entendre Tamara et Aaron glousser dans la pièce commune. Ils n’avaient quasiment pas échangé un mot en sa présence ; ils avaient préféré attendre qu’il s’en aille.
Soudain, il sentit un objet s’enfoncer dans son flanc. La dague de son père ! Il la tira de sa ceinture pour l’examiner à la lumière des torches. Semiramis. Que signifiait ce mot ? Allait-il passer les cinq prochaines années seul dans une chambre avec ce drôle d’objet pendant que les autres se moqueraient de lui dans la pièce voisine ? Avec un soupir, il posa la dague sur la table de nuit, glissa les pieds sous les couvertures et s’efforça de trouver le sommeil.
Il lui fallut des heures pour s’endormir.
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CHAPITRE SIX
CAL FUT RÉVEILLÉ par un hurlement strident dans son oreille. Il se leva d’un bond et atterrit à quatre pattes par terre en se cognant le genou sur le sol dur de la caverne. Les cris, horribles, reprirent de plus belle en se répercutant contre les parois.
La porte de sa chambre s’ouvrit à la volée et les hurlements se turent. Sur le seuil apparut Aaron, suivi de Tamara. Ils portaient l’uniforme des première année – une tunique en coton gris sur un pantalon ample confectionné dans le même tissu – et arboraient fièrement leur bracelet : Tamara à son poignet droit, Aaron à son poignet gauche. La jeune fille avait séparé ses longs cheveux en deux tresses.
— Aïe, fit Cal en s’asseyant sur ses talons.
— C’était juste la cloche, lui dit Aaron. Elle sonne l’heure du petit déjeuner.
Cal n’avait jamais été tiré de son sommeil par un réveil, même pour aller à l’école. C’était son père qui se chargeait de le réveiller en lui touchant l’épaule avec délicatesse.
Il sentit une boule se former dans sa gorge : cette douce routine lui manquait cruellement.
Tamara tendit le bras vers son lit et fronça les sourcils.
— Tu as dormi avec ton couteau ?
Cal s’aperçut que la dague de son père était tombée de la table de nuit, sans doute à la suite d’un geste brusque, pour atterrir sur son oreiller. Il sentit ses joues s’empourprer.
Il haussa les épaules.
— Il y a bien des gens qui affectionnent les animaux empaillés, non ? Pour d’autres, ce sont les couteaux.
Tamara traversa la pièce et prit le couteau pour l’examiner au moment où Cal se relevait péniblement, en essayant de ménager sa jambe. Il était gêné d’être observé avec ses vêtements froissés et ses cheveux en bataille.
— Qu’est-ce qu’il y a d’écrit dessus ? demanda Tamara en retournant le couteau dans ses mains. Semi… ram… mis ?
— Je crois que tu le prononces mal.
— Et moi, je crois que tu ne sais même pas ce que ce nom signifie, répliqua-t-elle du tac au tac.
Cal dut admettre qu’il ne lui avait même pas traversé l’esprit que le mot gravé sur la lame pût être le nom du couteau. Il n’aurait jamais pensé qu’une arme puisse avoir un nom. Excepté Excalibur pour le roi Arthur ou Dard pour Bilbon le Hobbit.
— Tu devrais la surnommer « Miri », c’est plus court, suggéra Tamara en lui rendant la dague. C’est une arme de belle facture.
Cal scruta son visage afin d’y déceler des signes de moquerie, mais elle semblait sérieuse. Apparemment, elle respectait les armes.
— Viens, Tamara, dit Aaron en la tirant par la manche, laissons Cal s’habiller.
— Je n’ai pas d’uniforme…, lâcha-t-il.
— Bien sûr que si. Il est là.
Tamara désigna le coin du lit tandis qu’Aaron la traînait hors de la pièce.
— Ils ont dû nous les envoyer par l’intermédiaire des esprits de l’air.
En effet, quelqu’un avait déposé sur les couvertures, soigneusement plié, un uniforme à la taille de Cal et un cartable en cuir. Cet uniforme avait-il été livré pendant la nuit, ou n’avait-il pas remarqué sa présence la veille ? Il l’enfila avec des gestes circonspects, craignant qu’il n’ait des coutures ou des boutons qui grattent. Non, le tissu était doux au toucher et très confortable. Les bottines qu’il trouva près du lit, bien solides, maintenaient la cheville fragile de Cal dans un étau de fer, lui donnant plus de stabilité. Le seul problème, c’était qu’il n’avait pas de poche pour transporter Miri. Il finit par la glisser dans sa chaussure. Puis il mit son sac en bandoulière et se rendit dans la salle commune, où il trouva Tamara et Aaron assis à la table. Maître Rufus les toisait d’un air furieux, les bras croisés.
— Vous êtes tous les trois en retard, dit-il. La cloche du matin est un appel à se rendre au Réfectoire, et non votre réveil personnel. Si cela se reproduit, vous allez manquer le petit déjeuner.
— Mais…, commença Tamara en jetant un coup d’œil à Cal.
Maître Rufus la foudroya du regard.
— Tu as l’intention de me dire que tu étais à l’heure, mais que quelqu’un t’a mise en retard, Tamara ? Eh bien, je te répondrai que mes apprentis sont censés veiller les uns sur les autres et que l’échec d’un seul équivaut à l’échec de tous. Maintenant, je t’écoute !
Tamara baissa la tête.
— Non, rien, maître Rufus.
Il hocha la tête, ouvrit la porte et s’éloigna dans le couloir sans les attendre. Cal claudiqua jusqu’au seuil en priant avec ferveur pour ne pas avoir à marcher trop longtemps et pour réussir à éviter les ennuis jusqu’à ce qu’il ait pu manger.
Soudain, il sursauta : Aaron venait de surgir près de lui. Le grand blond avait la fâcheuse manie de se coller à lui tel un aimant. Il lui donna un petit coup d’épaule et regarda avec insistance le bracelet que Cal tenait à la main.
— Mets-le avant que maître Rufus s’en aperçoive, chuchota-t-il. Tu es censé le porter en permanence.
Cal poussa un grognement, mais il glissa le bracelet à son poignet. Le métal gris brilla dans la pénombre du couloir, lui faisant penser à des menottes.
« Normal, se dit-il. Après tout, je suis un prisonnier, ici. »
Par chance, le Réfectoire, situé dans une autre grotte, se trouvait à proximité des chambres. À première vue, il n’était pas très différent de la cafétéria de son école : en entrant, il fut accueilli par le bruit des conversations et le tintement des couverts.
Les gigantesques colonnes qui soutenaient le plafond de la caverne ressemblaient à de la glace fondue qui aurait été subitement changée en pierre. Des particules de mica scintillaient sur le sol ; la voûte de la grotte disparaissait dans l’obscurité. Cependant, à cette heure matinale, Cal ne se laissa pas impressionner par la majesté des lieux. Il n’avait qu’une envie, retourner se coucher et faire comme si la journée de la veille n’avait jamais existé ; se retrouver chez lui avec son père, à la table du petit déjeuner, avant de prendre le bus pour l’école où l’on pouvait s’habiller et manger normalement.
Or le petit déjeuner qui l’attendait au Réfectoire du Magisterium était tout sauf normal… Les chaudrons qui s’alignaient d’un côté de la salle contenaient un assortiment de mets bizarres : des pommes de terre violettes, des légumes verts tirant sur le noir, du lichen mousseux et un énorme chapeau de champignon constellé de taches rouges, aussi gros qu’une pizza et divisé en parts égales à la manière d’une tourte. Du thé noir parsemé de bouts d’écorce fumait dans un grand saladier. Des adolescents en uniforme bleu, vert, blanc, rouge et gris – chaque couleur correspondant à une année au Magisterium – s’en versaient de grandes louchées dans des bols en bois sculpté. Leurs bracelets qui renvoyaient des reflets dorés, cuivrés ou argentés étaient ornés de pierres colorées. Cal ignorait la signification de ces pierres, mais il leur trouva fière allure.
Tamara se servit une assiette de légumes verts ; Aaron, lui, fixait les aliments avec la même expression horrifiée que Cal.
— Pitié, dis-moi que maître Rufus va métamorphoser ces trucs, lâcha Cal.
Tamara laissa échapper un gloussement avant de pincer les lèvres d’un air coupable. Il en déduisit qu’on ne devait pas rire beaucoup dans sa famille…
— Tu verras bien, susurra-t-elle.
Drew s’avança à son tour vers ce drôle de buffet, l’air un peu perdu sans son tee-shirt fétiche : il portait lui aussi le pantalon et la simple tunique grise à col montant qui composaient l’uniforme des élèves de l’Année de Fer. Il prit sans enthousiasme un bol de lichen, le renversa par mégarde et s’éloigna comme si de rien n’était.
L’un des mages qui se tenaient derrière les tables chargées de nourriture, la femme à collier de serpent que Cal avait vue lors de l’Épreuve, vint ramasser le bol en soupirant. Pendant une seconde, Cal crut voir son collier bouger, mais il préféra conclure que c’était une illusion due au manque de caféine.
— Où est le café ? demanda-t-il à Aaron.
— Il ne faut pas boire de café, déclara celui-ci en se servant une part de champignon avec une grimace. C’est mauvais pour la santé. Ça freine la croissance.
— Mais j’en bois tout le temps à la maison ! protesta Cal.
Aaron haussa les épaules, comme toujours quand il se trouvait confronté à une nouvelle lubie de Cal.
— Sinon, il y a ce drôle de thé.
— Mais moi j’aime le café, insista Cal d’un ton plaintif, les yeux fixés sur la substance verte.
— Moi, c’est le bacon qui me manque, gémit Celia, qui se trouvait derrière Cal dans la file.
Elle arborait une nouvelle barrette, une coccinelle dont l’aspect contrastait avec sa mine désolée.
— Le manque de caféine, ça rend fou, lui dit Cal. Je pourrais tuer quelqu’un.
Elle gloussa comme s’il avait plaisanté. Il la trouva jolie avec ses cheveux blonds et son nez couvert de taches de son, un peu rougi par le soleil. Il se souvenait qu’avec Jasper et Gwenda elle était l’apprentie de maître Milagros. Il sentit de la compassion pour elle à la pensée qu’elle était obligée de côtoyer ce crétin de Jasper.
— Il pourrait, oui, dit Tamara d’un ton désinvolte en jetant un regard par-dessus son épaule. Il a un énorme couteau dans sa…
— Tamara ! l’interrompit Aaron.
Elle lui adressa un sourire innocent avant de se diriger vers la table de maître Rufus avec son plateau. Pour la première fois, Cal songea qu’il avait peut-être un point commun avec Tamara, en fin de compte : une tendance à semer la zizanie.
La salle était meublée de tables en pierre, autour desquelles s’asseyaient les groupes d’apprentis ; il y avait beaucoup d’élèves de deuxième et de troisième année, avec ou sans leur maître. Les élèves de l’Année de Fer s’étaient tous installés avec leur professeur : Jasper, Celia et Gwenda avec maître Milagros, dont la mèche rose ressortait particulièrement ce jour-là ; Drew, Rafe et une dénommée Laurel avec maître Lemuel, un mage à l’air grincheux. Seuls quelques élèves arborant l’uniforme blanc ou rouge des quatrième et cinquième années étaient présents, et ils s’étaient tous regroupés dans un coin pour s’absorber dans une conversation visiblement très sérieuse.
— Où sont les autres élèves des dernières années ? voulut savoir Cal.
— En mission, répondit Celia. Les apprentis plus âgés apprennent sur le terrain et des mages adultes viennent ici pour profiter du matériel de recherche et d’expérimentation.
— Ah, tu vois ! fit Cal à mi-voix. Des expérimentations !
Celia ne parut pas particulièrement s’alarmer. Elle se contenta de sourire à Cal avant de rejoindre la table de son maître.
Cal s’assit entre Aaron et maître Rufus, qui s’était déjà installé devant un petit déjeuner austère composé d’un seul morceau de lichen. L’assiette de Cal était remplie de champignons et de légumes verts ; pourtant il ne se rappelait pas s’être servi. « Je dois péter les plombs », songea-t-il. Il piqua un bout de champignon avec sa fourchette et le fourra dans sa bouche.
Le goût du champignon explosa sur sa langue. C’était bon, même très bon, croquant à l’extérieur et un peu sucré.
— Mmm, fit Cal en prenant une autre bouchée.
Les légumes étaient nourrissants et crémeux comme du porridge saupoudré de sucre roux. Aaron engloutissait de pleines cuillerées de son plat, l’air surpris.
Cal, qui s’attendait à ce que Tamara se moque de son étonnement, constata qu’elle ne lui prêtait aucune attention. Elle fit signe à une fille grande et mince avec de longs cheveux noirs et des sourcils parfaits très semblables aux siens. Un bracelet de cuivre étincela au poignet de l’inconnue quand elle lui rendit son salut d’un geste indolent.
— C’est ma sœur, dit fièrement Tamara. Kimiya.
Cal regarda la fille, qui était assise à une table avec maître Rockmaple et des élèves habillés en vert, puis Tamara. Comme il aurait voulu, lui aussi, avoir été choisi, et ne pas éprouver l’impression d’avoir atterri là par accident ! Tamara et sa sœur semblaient si sûres d’être entre de bonnes mains. Manifestement, le Magisterium n’avait à leurs yeux rien de l’antre diabolique décrit par le père de Cal.
Mais pourquoi aurait-il menti ?
Cal se tourna vers Aaron pour lui demander :
— Et toi, tu as de la famille ici ?
— Non, répondit Aaron en détournant les yeux comme s’il n’aimait pas aborder ce sujet. Aucune famille nulle part. J’ai entendu parler du Magisterium par une fille que je connais. Un jour, elle m’a vu faire le tour avec lequel je m’amuse parfois quand je m’ennuie : je fais danser les particules de poussière dans l’air jusqu’à leur donner la forme que je veux. Elle m’a raconté qu’elle avait un frère au Magisterium, et qu’il lui en avait parlé alors qu’il n’était pas censé la mettre dans la confidence. Quand il a obtenu son diplôme, elle est allée vivre avec lui, et j’ai commencé à m’entraîner en vue de l’Épreuve.
Cal scruta Aaron par-dessus son assiette de champignons. La façon trop désinvolte dont il avait raconté son histoire lui faisait croire qu’il n’avait peut-être pas tout dit… Mais il se garda de le questionner davantage. Il n’aimait pas quand les gens fourraient leur nez dans ses affaires.
Le repas se poursuivit dans le silence. De l’autre côté de la salle, Jasper de Winter faisait de grands gestes pour attirer l’attention de Tamara. Cal lui donna un coup de coude et elle le foudroya du regard.
Rufus prit une minuscule bouchée de son lichen.
— Je vois que vous vous êtes déjà rapprochés, tous les trois.
Personne ne dit mot. Jasper faisait des gestes de plus en plus frénétiques à l’intention de Tamara. Visiblement, il voulait qu’elle fasse quelque chose, mais quoi ?
Elle finit par se tourner vers maître Rufus en prenant une grande inspiration comme si elle agissait à contrecœur.
— Pensez-vous que vous pourriez reconsidérer votre décision au sujet de Jasper ? Il rêvait d’être choisi par vous, et il y a encore de la place dans notre groupe…
Elle s’interrompit, probablement parce que maître Rufus la dévisageait comme un rapace sur le point de décapiter une souris.
Pourtant, quand il se décida à prendre la parole, le ton de sa voix ne trahissait aucune colère.
— Tous les trois, vous formez une équipe. Vous allez travailler ensemble, vous battre côte à côte, manger ensemble pendant les cinq prochaines années. Je ne vous ai pas choisis seulement en tant qu’individus, mais aussi en tant que groupe. Personne ne se joindra à vous, pour la simple raison que cela perturberait votre association.
Il se leva en repoussant vigoureusement sa chaise.
— Et maintenant, debout ! Votre première leçon va commencer.
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CHAPITRE SEPT


CAL, QUI SE PRÉPARAIT à une traversée longue et pénible des cavernes du Magisterium, vit maître Rufus les précéder dans un couloir qui menait à une rivière souterraine.

Il avait l’impression de marcher dans un tunnel du métro de New York ; il avait accompagné son père lors de ses tournées de brocantes. Il se rappelait avoir scruté l’obscurité dans l’attente du faisceau de lumière qui annonçait l’arrivée d’une rame. De même, son regard suivit la rivière, bien qu’il ne sût pas trop à quoi s’attendre. L’eau s’écoulait dans une caverne plus petite, plongée dans la pénombre. Une odeur humide et minérale flottait dans l’air.

Sept bateaux gris s’alignaient sur la rive. Ils étaient faits de planches fixées par des rivets en cuivre et recourbées à l’avant : on aurait dit des drakkars miniatures. Cal chercha des yeux une rame, un moteur ou une perche, un moyen quelconque de propulser les embarcations ; en vain.

— Montez à bord, ordonna maître Rufus.

Aaron s’installa dans le premier des bateaux et tendit la main à Cal pour l’aider à monter. Il accepta son aide à contrecœur. Tamara les imita, l’air un peu mal à l’aise. Dès qu’elle fut assise, maître Rufus s’installa derrière elle.

— Les rivières souterraines sont le moyen le plus utilisé pour se déplacer dans le Magisterium. Tant que vous ne saurez pas naviguer, c’est moi qui vous conduirai d’une caverne à l’autre. Vous finirez par connaître tous les itinéraires et vous apprendrez à apprivoiser l’eau pour qu’elle vous mène à la destination de votre choix.

Sur ce, il se pencha par-dessus le bord du bateau et murmura des mots inintelligibles. La surface de l’eau se rida, comme agitée par un souffle d’air, alors qu’il n’y avait pas de vent sous terre.

Aaron se tourna pour lui poser une question, mais, tout à coup, le bateau se mit en branle et il dut s’accrocher à son siège.

Un jour, quand Cal était beaucoup plus jeune, son père l’avait emmené dans un grand parc d’attractions. Il avait hurlé à chaque nouveau manège, complètement terrifié malgré la musique entraînante et les pantins qui dansaient autour de lui. Et ce n’étaient que des manèges !

Là, c’était bien réel. Cal ne pouvait s’empêcher de penser aux chauves-souris, aux rochers tranchants, aux gouffres insondables qui s’enfonçaient à des milliers de kilomètres sous terre. Comment feraient-ils pour éviter tous ces obstacles ? Comment sauraient-ils s’ils allaient dans la bonne direction, une fois plongés dans le noir ?

Bientôt, le bateau filait sur l’eau dans une obscurité totale. Cal n’avait jamais expérimenté des ténèbres aussi épaisses. Il ne voyait même pas sa main devant son visage. Il en avait le ventre noué.

Tamara laissa échapper un gémissement. Cal se réjouit de ne pas être le seul à s’affoler.

Soudain, la lumière revint. Ils pénétrèrent dans une caverne aux murs recouverts d’une mousse vert pâle phosphorescente. Les flots eux-mêmes semblaient s’éclairer quand la proue du bateau les touchait ; Aaron plongea la main dans la rivière et ses doigts se mirent à briller eux aussi. Quand il la sortit de l’eau, des gouttes en tombèrent en une pluie d’étincelles.

— Cool, chuchota le garçon.

Cal dut admettre qu’il avait raison. Il commença à se détendre tandis que le bateau glissait sans bruit sur les flots scintillants. Ils longèrent des parois rocheuses aux teintes multicolores ; de longues lianes pâles pendaient du plafond et flottaient tels des tentacules à la surface de l’eau.

Ils s’engagèrent dans un autre tunnel sombre et émergèrent dans une nouvelle salle ; là, des stalactites en quartz étincelaient comme des lames de couteau. Dans la salle suivante, ils tombèrent sur deux maîtres qui jouaient aux échecs avec des pièces volantes. « Échec et mat ! » s’exclama l’un d’eux, et les pièces en bois se redisposèrent sur l’échiquier en vue d’une nouvelle partie.

Un peu plus loin, le bateau alla s’amarrer à un petit ponton doté de marches en pierre, comme s’il était manœuvré par une main invisible.

Aaron descendit le premier, suivi de Tamara et de Cal, lequel ignora délibérément la main qu’Aaron lui tendait. Il se servit de ses bras pour se hisser hors du bateau et atterrit maladroitement sur la terre ferme. Perdant l’équilibre, il crut qu’il allait tomber à la renverse dans l’eau en soulevant une gerbe de gouttes phosphorescentes. Une main robuste le rattrapa par l’épaule. Il constata avec surprise que c’était maître Rufus, qui à présent l’observait d’un air bizarre.

— Je n’ai pas besoin de votre aide, souffla-t-il, interloqué.

Rufus le lâcha sans un mot avec une expression indéchiffrable.

— Venez, dit-il enfin en s’engageant sur un petit sentier qui traversait la rive caillouteuse.

Les trois apprentis lui emboîtèrent le pas.

Le chemin s’arrêtait abruptement devant un mur en granit. Quand Rufus posa la main sur la pierre, elle devint transparente. Cal ne s’en étonna même pas : il commençait à s’habituer à l’étrangeté des lieux.

Rufus traversa le mur comme si c’était de l’air. Tamara l’imita. Après avoir lancé un regard à Aaron, qui haussa les épaules, Cal les suivit en soupirant.

Il émergea dans une caverne aux parois de roche nue, avec un sol en pierre lisse et un tas de sable en son milieu.

— En premier lieu, je vais vous énumérer les Cinq Principes de Magie, annonça le nuage. Vous vous souvenez de ceux qui ont été évoqués lors de votre premier cours dans le bus. Cependant je ne crois pas que vous puissiez les comprendre avant d’avoir approfondi vos connaissances – même toi, Tamara, malgré les innombrables leçons que tes parents t’ont données. Je vous encourage à coucher ces principes sur le papier et à y réfléchir.

Cal fouilla dans sa besace et en sortit un carnet cousu à la main, ainsi qu’un des horribles stylos qu’on leur avait distribués pendant l’Épreuve. Il le secoua légèrement en espérant qu’il n’exploserait pas cette fois-ci.

Maître Rufus reprit la parole et Cal s’appliqua à prendre des notes. Voici ce qu’il écrivit :
	
Le pouvoir provient du déséquilibre ; le contrôle provient de l’équilibre.

	
Tous les éléments agissent selon leur nature : le feu brûle, l’eau coule, l’air souffle, la terre lie et le chaos engloutit.

	
Dans tout acte de magie, il y a un échange de pouvoirs.

	
On peut modifier l’apparence d’une chose, mais pas sa nature profonde.

	
Tous les éléments ont un contrepoids. Le feu est le contrepoids de l’eau. L’air est le contrepoids de la terre. Le contrepoids du chaos, c’est l’âme.



— Au cours des différentes épreuves, vous avez tous fait étalage de votre pouvoir, poursuivit maître Rufus. Mais sans concentration, le pouvoir n’est rien. Le feu peut brûler votre maison aussi bien qu’il peut en réchauffer les pièces ; la différence réside dans votre capacité de le contrôler. Avoir recours aux éléments sans expérience ni réflexion peut se révéler très dangereux. Certains d’entre vous n’ont pas besoin de se le faire répéter.

Cal leva les yeux, s’attendant à croiser le regard de maître Rufus puisque celui-ci le fixait chaque fois qu’il avait un commentaire négatif à faire. Or c’était Tamara qu’il regardait. Les joues de l’adolescente s’empourprèrent et elle releva la tête d’un air de défi.

— Quatre jours par semaine, vous vous exercerez avec moi, reprit le mage. Le cinquième jour, vous aurez cours avec un autre professeur et, une fois par mois, vous serez soumis à un exercice au cours duquel vous devrez mettre en pratique ce que vous aurez appris. Ce jour-là, il se peut que vous soyez mis en concurrence ou en équipe avec d’autres groupes d’apprentis. Les nuits et les week-ends, vous êtes censés réviser et vous exercer. La Bibliothèque est à votre disposition, de même que les salles de pratique et la Galerie, où vous pourrez vous rendre à vos heures perdues. Avez-vous des questions avant qu’on passe à la première leçon ?

Personne ne dit mot. Cal avait envie de demander l’emplacement de cette fameuse Galerie, mais il préféra tenir sa langue. Il n’avait pas oublié qu’il avait promis à son père de se faire virer du Magisterium, mais en s’éveillant ce matin-là, il avait dû reconnaître, la mort dans l’âme, que ce n’était peut-être pas une bonne idée… Après tout, le fait d’avoir raté l’épreuve de maître Rufus n’avait pas donné les résultats espérés ; alors, jouer les imbéciles risquait de ne pas se révéler efficace non plus. Maître Rufus n’avait manifestement pas l’intention de le laisser communiquer avec son père avant qu’il ait pris ses marques. Il avait beau détester cette idée, il se doutait qu’il serait obligé de se tenir à carreau jusqu’à ce que Rufus se détende et le laisse joindre son père. Quand il pourrait enfin parler à Alastair, ils planifieraient son évasion.

Il regrettait seulement que la perspective de fuir l’enthousiasme aussi peu.

— Bien. Sauriez-vous deviner pourquoi j’ai aménagé cette salle de la sorte ?

— Vous avez besoin d’aide pour construire votre château de sable ? répondit Cal dans sa barbe.

Apparemment, se tenir à carreau ne serait pas une mince affaire. Aaron, qui se tenait près de lui, étouffa un gloussement.

Maître Rufus se contenta de lever un sourcil.

— Je veux que vous vous asseyiez en cercle autour du tas de sable, dans la position que vous jugerez la plus confortable. Une fois prêts, vous devrez vous efforcer de faire bouger le sable par la pensée. Sentez le pouvoir dans l’air autour de vous. Sentez-le dans la terre. Sentez-le se diffuser de la plante de vos pieds à l’air que vous respirez. Puis visualisez-le. Grain par grain, séparez le sable en deux tas, l’un sombre, l’autre clair. Vous pouvez commencer ! lança-t-il comme s’il donnait le départ d’une course.

Cal, Tamara et Aaron le dévisagèrent d’un air horrifié. Tamara fut la première à retrouver l’usage de la parole.

— Séparer le sable ? N’avons-nous pas des choses plus utiles à apprendre ? Comme combattre des esprits incontrôlables, piloter un bateau, ou…

— Deux tas, dit Rufus. L’un clair, l’autre sombre. Commencez.

Sur ce, il tourna les talons. Le mur redevint transparent lorsqu’il s’en approcha, puis reprit son apparence initiale une fois qu’il l’eut traversé.

Les trois adolescents étaient seuls dans une caverne dépourvue de la moindre ouverture. Cal remercia le ciel de ne pas être claustrophobe, sans quoi il serait devenu fou.

— Bon, fit Aaron sans grand enthousiasme. Je crois qu’il va falloir s’y mettre.

Cal s’assit sur le sol glacé et se demanda dans combien de temps l’humidité ambiante réveillerait la douleur dans sa jambe. Aaron et Tamara s’installèrent à leur tour. Tous trois fixèrent longuement des yeux le tas de sable ; ensuite, Tamara leva la main, et des grains de sable s’élevèrent dans l’air.

— Clair, dit-elle, et un grain de sable tomba sur le sol en tourbillonnant. Sombre.

Elle en fit tomber un autre, à quelque distance du premier.

— Clair. Sombre. Sombre. Clair.

— Et moi qui m’inquiétais à l’idée que cette école de magie soit dangereuse, lâcha Cal en fixant intensément le tas de sable.

— Tu risques plutôt de mourir d’ennui, dit Aaron, et Cal ricana.

Tamara leur jeta un regard affligé.

— Cette perspective est la seule chose qui me pousse à continuer.

Aussi ardue qu’ait pu lui paraître la tâche impartie, Cal en avait sous-estimé la difficulté. Il s’efforça de se remémorer les occasions où il avait déplacé des objets par le passé. Il se rappela qu’au moment où il avait accidentellement cassé le récipient lors de l’épreuve avec maître Rufus, il avait la tête qui bourdonnait. Il se concentra sur le souvenir de ce bruit tout en fixant le tas de sable… qui se mit à bouger ! Il avait l’impression de faire fonctionner un mécanisme au moyen d’une télécommande : ce n’étaient pas ses doigts qui ramassaient le sable, et pourtant…

Il avait les mains moites et les muscles tendus. La difficulté consistait entre autres à suspendre un seul grain de sable dans le vide assez longtemps pour voir s’il était clair ou sombre. Mais le pire, c’était de le poser au bon endroit. Plus d’une fois, il relâcha sa concentration et laissa tomber un grain sur le mauvais tas. Ensuite, il fallait le retrouver et l’extraire, ce qui durait longtemps et demandait beaucoup de concentration.

Il n’y avait pas d’horloge dans la caverne et aucun d’eux ne portait de montre, si bien que Cal n’avait aucune idée du temps qui s’écoulait.

Il sursauta quand un élève apparut devant eux : un garçon grand et dégingandé habillé en bleu, dont le bracelet en bronze indiquait qu’il était en troisième année. Cal se souvint de l’avoir vu au Réfectoire, à la table de la sœur de Tamara, parmi les apprentis de maître Rockmaple.

Alors que, les yeux plissés, il cherchait sur son visage un air sinistre, le garçon sourit gentiment et déposa à leurs pieds un sac en toile rempli de lichen et des sandwichs au fromage, ainsi qu’un pichet d’eau en terre cuite.

— À table, les mômes ! lança-t-il avant de repartir.

Cal s’aperçut qu’il mourait de faim. Cela faisait des heures qu’il se concentrait, et il avait l’esprit brumeux. Il se mit à manger, trop fatigué pour faire la conversation. Pour couronner le tout, en examinant la quantité de sable restante, il constata qu’ils n’avaient accompli qu’une petite part de leur tâche. Le tas qui restait était énorme.

La barbe ! Tout ça n’avait rien à voir avec le fait de voler. Ce n’était absolument pas ce qu’il s’était imaginé quand il se voyait pratiquer la magie…

— Allez, au travail ! dit Aaron. Sinon, on va passer la nuit ici.

Cal essaya de concentrer son attention sur un seul grain, mais il finit par céder à la colère. Le sable jaillit en tout sens, les tas déjà formés s’envolèrent, les grains s’éparpillèrent tout autour : leur dur labeur était réduit à néant.

Tamara poussa un cri d’horreur.

— Que… qu’est-ce que tu viens de faire ?

Même Aaron le regardait comme s’il avait envie de l’étrangler. C’était la première fois que Cal le voyait en colère.

— Je… je…

Cal voulait leur dire qu’il était désolé, mais il ravala ses excuses. Il savait que cela ne servirait à rien.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé.

— Je vais te tuer, dit Tamara avec un calme souverain. Je vais faire des petits tas avec tes entrailles.

Cal n’avait aucun mal à la croire.

— Bon, lâcha Aaron en s’efforçant de respirer calmement.

Il se tenait la tête à deux mains comme s’il voulait contenir la colère qui bouillait dans son crâne.

— Bon, il ne nous reste plus qu’à recommencer.

Tamara donna un coup de pied dans un tas de sable et se remit à déplacer les grains par la pensée. Elle ne fit même pas l’aumône d’un regard à Cal.

Quand maître Rufus vint leur annoncer qu’ils étaient libres d’aller dîner, puis de regagner leurs chambres, il avait la tête lourde et se jurait de ne plus jamais remettre un pied sur une plage. En traversant les tunnels en bateau pour retourner au Réfectoire, Aaron et Tamara évitèrent son regard.

Le Réfectoire était rempli d’élèves qui bavardaient et riaient gaiement. Cal, Tamara et Aaron s’arrêtèrent sur le seuil, hagards. Ils avaient tous du sable dans les cheveux et de la crasse sur le visage.

— Je vais dîner avec les autres maîtres, déclara maître Rufus. Vous pouvez disposer de votre soirée comme bon vous semble.

Avec des gestes de robots, Cal et ses coéquipiers entassèrent de la nourriture sur leurs plateaux – de la soupe aux champignons et d’autres variétés de lichen, aux couleurs différentes – puis ils allèrent s’asseoir à une table avec d’autres élèves de première année. Cal en reconnut une poignée, dont Drew, Jasper, Gwenda et Celia. Il s’assit en face de cette dernière. Elle ne vida pas le contenu de son bol sur sa tête – chose qui s’était déjà produite dans sa précédente école –, ce qui lui parut encourageant.

Les maîtres dînaient ensemble à une table ronde de l’autre côté, dans le but probable d’inventer de nouvelles tortures à l’intention de leurs élèves. Cal était certain de les avoir vus sourire d’un air méchant. Soudain, deux femmes et un homme en uniforme vert olive firent irruption dans la salle. Ils s’inclinèrent discrètement devant la table des maîtres.

— Ce sont des membres de l’Assemblée, expliqua Celia. C’est notre conseil d’administration, si tu préfères. Il a été établi après la Deuxième Guerre des Mages. Ils espèrent qu’un des élèves de dernière année deviendra un mage du chaos.

— Comme l’Ennemi de la Mort ? demanda Cal. Qu’est-ce qui se passe si on repère un mage du chaos ? On le tue ?

Celia baissa la voix.

— Non, bien sûr que non ! Il faut bien un Makar pour stopper un autre Makar. Tant que l’Ennemi est le seul Makar encore en vie, il a un avantage sur nous.

— S’ils pensent que quelqu’un ici détient ce pouvoir, ils feront tout pour l’identifier, intervint Jasper. Ils sont aux abois.

— Personne ne croit que le Traité va durer, ajouta Gwenda. Et si la guerre éclate à nouveau…

— Mais qu’est-ce qui leur fait penser que l’un des élèves pourrait être la personne qu’ils cherchent ? demanda Cal.

— Je viens de le dire, ils sont aux abois, répondit Jasper. Ne t’inquiète pas, tu ne risques rien ! Tes notes sont beaucoup trop mauvaises. Les mages du chaos doivent être très doués.

Manifestement, il était incapable de se comporter comme un être humain normal plus d’une minute… Celia lui jeta un regard noir.

La conversation s’orienta ensuite sur leurs premières leçons. Drew leur raconta que maître Lemuel s’était montré particulièrement sévère avec eux, et il voulut savoir si les autres maîtres étaient comme lui.

Tout le monde se mit à parler en même temps. Cal écoutait avec envie les élèves qui décrivaient des leçons qui semblaient moins frustrantes et plus amusantes que la leur.

— Maître Milagros nous a laissés manœuvrer les bateaux ! se gargarisa Jasper. Il y avait des petites chutes d’eau. C’était génial, on avait l’impression de faire du rafting.

— Super, lâcha Tamara sans enthousiasme.

— On s’est perdus à cause de Jasper, dit Celia en mâchant tranquillement un bout de lichen.

Jasper la fusilla du regard.

— Oh, juste une minute ! Tout s’est bien terminé.

— Maître Tanaka nous a appris à former des boules de feu, dit un dénommé Peter, les yeux brillants, et Cal se souvint que Tanaka était le maître qui avait choisi ses apprentis juste après Milagros. On les a tenues dans nos mains sans se brûler !

— Maître Lemuel, lui, nous a jeté des pierres, lança Drew.

Tout le monde le regarda bouche bée.

— Quoi ? fit Aaron.

— Drew ! siffla Laurel, une autre apprentie de maître Lemuel. Tu dis n’importe quoi. Il nous a montré comment déplacer des pierres par la pensée. Il se trouve que Drew était sur la trajectoire de l’une d’elles.

« Voilà qui explique le gros bleu qu’il a sur la clavicule », pensa Cal, mal à l’aise. Il se rappela que son père l’avait mis en garde contre les maîtres, qui selon lui ne se préoccupaient guère de la santé de leurs élèves.

— Demain, on passe aux objets en métal, dit Drew. Je parie qu’il va nous lancer des couteaux !

— Je préférerais encore qu’on me lance des couteaux plutôt que d’avoir à passer la journée devant un tas de sable, déclara Tamara. Au moins, on peut les éviter !

— On dirait que ce n’est pas le cas de Drew, répliqua Jasper avec un sourire narquois.

Pour une fois, il se moquait de quelqu’un d’autre que Cal ; pourtant celui-ci n’en retira aucune satisfaction.

— Ne me dites pas qu’on ne fait que bosser ici ? lança Aaron. J’espère qu’on s’amuse aussi de temps en temps ! C’est quoi cet endroit dont maître Rufus nous a parlé ?

— La Galerie ? On pourrait y aller après dîner, répondit Celia en s’adressant directement à Cal. Il y a des jeux là-bas.

Jasper se rembrunit. Cal en déduisit qu’il avait prévu d’aller visiter cette fameuse Galerie avec Celia. Tout ce qui énervait Jasper méritait qu’on s’y intéresse, et puis il était censé apprendre à se repérer dans le Magisterium, dresser une carte des lieux, un peu comme dans les jeux vidéo. Il lui fallait un itinéraire d’évasion.

Il prit une bouchée de son lichen ; il avait un goût de steak. Il jeta un coup d’œil vers Aaron qui semblait fatigué, lui aussi. Quant à lui, il avait l’impression que son corps pesait une tonne. Il n’avait qu’une envie, aller se coucher. Il chercherait plus tard un moyen de s’évader du Magisterium.

— Je ne me sens pas d’attaque, dit-il à Celia. Une autre fois, d’accord ?

 

— Peut-être que l’exercice d’aujourd’hui était un test, dit Tamara tandis qu’ils se dirigeaient vers leurs chambres après le dîner. Peut-être qu’il cherchait à évaluer notre patience ou notre capacité de suivre des ordres. Peut-être que c’est demain qu’on commence le véritable entraînement.

Aaron, qui promenait sa main sur le mur en marchant, marqua une pause avant de répondre :

— Oui, peut-être.

Cal n’ouvrit pas la bouche. Il était trop fatigué.

Il découvrait que la magie, c’était beaucoup de travail.

 

Le lendemain, les espoirs de Tamara furent réduits à néant quand on les reconduisit dans la caverne – baptisée par Cal la Salle du Sable et de l’Ennui – afin qu’ils terminent leur tâche. Il restait encore plein de sable à trier. Cal se sentit de nouveau coupable.

— Quand on aura fini, on pourra faire autre chose, dites ? demanda Aaron à maître Rufus.

— Concentrez-vous sur la tâche qui vous attend, répondit le mage d’un air énigmatique avant de retraverser le mur.

Ils se remirent au travail en poussant des soupirs à fendre l’âme.

Le tri du sable se poursuivit pendant le reste de la semaine. Après les cours, Tamara passait tout son temps avec sa sœur, Jasper ou d’autres élèves de bonne famille tandis qu’Aaron, lui, côtoyait tout le monde. Quant à Cal, il restait bouder dans sa chambre. Une autre semaine de tri succéda à la première : le tas de sable leur semblait de plus en plus gros, comme si quelqu’un faisait en sorte que l’épreuve ne se termine jamais. Cal avait entendu parler d’une torture consistant à faire couler encore et encore des gouttes d’eau sur le front d’un prisonnier jusqu’à ce qu’il perde la tête. Si auparavant il n’avait jamais pu comprendre comment cela pouvait marcher, maintenant il savait.

« Il doit exister un moyen plus efficace », pensait-il, mais la partie de son cerveau dédiée à la ruse devait être la même que celle de la magie, car rien ne lui venait à l’esprit.

— Vous, vous êtes bons en magie, pas vrai ? dit-il un jour à ses camarades. Vous avez eu les meilleures notes à l’épreuve.

Les deux autres le dévisagèrent sans comprendre, l’œil vitreux.

— Il faut croire que oui, répondit Tamara sans grande conviction. On est les meilleurs de notre promotion, en tout cas.

— Bon, eh bien moi, je suis nul. Je suis arrivé bon dernier et j’ai déjà tout fait rater une fois, donc à l’évidence je ne sais rien. Mais je suis sûr qu’il existe une solution plus rapide. Il y a une leçon à tirer de cet exercice. Avez-vous une idée ? ajouta-t-il d’un ton implorant.

Aaron secoua la tête ; Tamara, elle, parut hésiter. Voyant son expression, Cal demanda :

— Quoi ? Vas-y !

— Eh bien, il existe des principes de magie, des… méthodes particulières pour exploiter les éléments, répondit-elle. Des choses que maître Rufus ne veut probablement pas que nous sachions.

Aaron hocha la tête, le visage illuminé par l’espoir de réussir à sortir enfin de cette caverne.

— Souvenez-vous : Rufus a parlé de sentir le pouvoir de la terre et ainsi de suite, reprit Tamara, qui fixait les tas de sable d’un air absent. Eh bien, il y a un moyen d’acquérir rapidement plus de pouvoir. Mais il faut s’ouvrir à l’élément requis et… manger un grain de sable.

— Manger du sable ? s’exclama Cal. Tu plaisantes !

— C’est un peu dangereux à cause du Premier Principe de Magie. Mais ça fonctionne pour la même raison. Il faut se rapprocher de l’élément : si on pratique la magie de la terre, on mange de la pierre ou du sable, les mages du feu peuvent manger des allumettes, les mages de l’air peuvent consommer du sang pour l’oxygène qu’il contient. Ce n’est pas une bonne idée, mais…

Cal revit Jasper lors de l’Épreuve, en train d’observer son doigt ensanglanté, le visage éclairé d’un sourire. Son cœur se mit à battre plus vite.

— Comment tu sais tout ça ?

Tamara soupira.

— C’est mon père qui me l’a appris. Pour les urgences, m’a-t-il dit, mais il considère que réussir un examen est une urgence. Je ne l’ai jamais fait, parce que ça me fait peur ; si tu déchaînes trop de pouvoir et que tu ne parviennes pas à le contrôler, tu risques d’être aspiré par l’élément. Il détruit ton âme et la remplace par le feu, l’air, l’eau, la terre ou le chaos. Tu deviens une créature de cet élément. Un esprit.

— Comme l’un de ces drôles de lézards ? lâcha Aaron.

Cal se sentit soulagé de ne pas avoir à poser cette question.

Tamara secoua la tête.

— Les esprits prennent toutes sortes d’apparences. Ils peuvent être petits comme des lézards, ou énormes et gonflés de magie, comme les vouivres, les dragons, les serpents de mer. Ils peuvent même prendre forme humaine, donc il faut rester prudent.

— Ça, je sais faire, déclara Cal. Et toi, Aaron ?

Aaron passa la main dans ses cheveux blonds et haussa les épaules.

— Je suis prêt ! Si on termine plus vite que ce qu’avait prévu maître Rufus, il sera obligé de nous donner autre chose à faire.

— OK ! Alors, on y va.

Tamara lécha le bout de son doigt et le posa sur le tas de sable. Quelques grains s’y collèrent. Puis elle porta son doigt à sa bouche.

Cal et Aaron l’imitèrent. Cal ne put s’empêcher de se demander ce qu’il aurait pensé, deux semaines plus tôt, si quelqu’un lui avait prédit qu’il mangerait du sable, assis dans une caverne souterraine.

Le sable n’avait aucun goût particulier. Il avala les grains et attendit.

— Et maintenant ? lança-t-il au bout de quelques secondes.

Il commençait à se sentir un peu nerveux. « Rien n’est arrivé à Jasper lors de l’Épreuve », se rassura-t-il. Il ne leur arriverait rien non plus.

— Maintenant, il faut se concentrer, répondit Tamara.

Cal obéit. Et cette fois, alors qu’il tournait ses pensées vers le tas de sable, il en distingua chaque grain. Les minuscules particules de coquillage scintillaient dans son esprit, ainsi que des fragments de cristal, des pierres jaunes microscopiques et d’autres très pointues. Il tenta d’imaginer qu’il tenait tout le tas dans ses mains. Ce serait très lourd et le sable s’écoulerait entre ses doigts. Il s’efforça de faire le vide autour de lui, d’ignorer la présence de Tamara et d’Aaron, de la roche froide du sol, et de se concentrer sur les deux seuls éléments qui importaient : lui-même et le tas de sable. Il lui semblait soudain aussi léger que du polystyrène ; il pourrait le soulever d’une main. Voire d’un doigt. D’une seule pensée. Il visualisa le tas s’élevant dans le vide, les grains se séparant un à un…

Soudain, le tas de sable se mit à léviter et resta suspendu au-dessus de leurs têtes comme un petit nuage.

Tamara et Aaron écarquillèrent les yeux. Cal avait des fourmis dans les jambes ; il avait dû s’asseoir dans une mauvaise position et il était trop concentré pour s’en apercevoir.

— À votre tour, dit-il.

Il lui sembla que les murs se rapprochaient et il sentit la terre vibrer sous ses cuisses.

Il se demanda comment ce serait de s’enfoncer dans le sol.

— Carrément, lança Aaron.

Le nuage se divisa en deux parties, l’une composée de sable clair, l’autre de sable foncé. Tamara esquissa un geste lent et une spirale se forma dans l’air. Émerveillés, Aaron et Cal regardaient le sable tourbillonner au-dessus de leurs têtes.

Tout à coup, le mur s’ouvrit et maître Rufus apparut, l’air impassible. Tamara poussa un petit cri de frayeur et le tas de sable retomba par terre en soulevant des nuages de poussière.

— Qu’est-ce que vous avez fabriqué ? demanda maître Rufus d’un ton sévère.

Aaron pâlit.

— Je… On ne voulait pas…

Maître Rufus leva la main.

— Aaron, tais-toi. Callum, viens avec moi.

— Quoi ? s’exclama Cal. Mais je… Ce n’est pas juste !

— Viens avec moi, répéta Rufus. Tout de suite !

Cal se releva péniblement ; sa mauvaise jambe le faisait souffrir. Il jeta un coup d’œil à ses camarades, mais ils gardèrent les yeux baissés. « Bravo, la loyauté ! » songea-t-il en suivant maître Rufus.

 

Le mage conduisit Cal dans son bureau à travers un dédale de couloirs. La pièce ne ressemblait guère à l’idée qu’il s’en était faite. Les meubles étaient modernes. Des étagères en acier occupaient un mur entier et un long canapé en cuir, assez grand pour y faire une sieste, était installé contre le mur opposé. Des pages et des pages noircies d’équations avec des symboles étranges en guise de nombres étaient punaisées au-dessus d’un établi en bois grossier constellé de taches, sur lequel s’amoncelaient des couteaux, des vases à bec et les corps empaillés d’animaux étranges. À côté d’une série de maquettes complexes faisant penser à un croisement entre des pièges à souris et des horloges était posée une petite cage contenant une créature vivante, l’un de ces lézards aux flammes bleues sur le dos dont Cal avait vu plusieurs spécimens depuis son arrivée. Le bureau de maître Rufus, un vieux secrétaire qui contrastait avec le reste de la pièce, se trouvait dans un coin. Il y avait dessus un grand bocal en verre renfermant une tornade miniature.

Cal ne pouvait détacher les yeux de la tornade, s’attendant à la voir s’échapper du bocal à tout moment.

— Assieds-toi, Callum, dit le mage en désignant le canapé. Je veux t’expliquer pourquoi je t’ai fait venir au Magisterium.
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CHAPITRE HUIT
CAL OUVRIT DE GRANDS YEUX. Après avoir passé deux semaines à trier du sable, il avait renoncé à l’idée que Rufus puisse se montrer franc ou direct avec lui. En fait, il s’apercevait qu’il avait renoncé à l’idée de découvrir un jour la raison de sa présence au Magisterium.
— Assieds-toi, répéta Rufus, et Cal obéit en grimaçant de douleur.
Il apprécia le confort du canapé après toutes les heures qu’il avait passées assis sur un sol en pierre glacé. Il se cala dans les coussins moelleux.
— Qu’est-ce que tu penses de notre école ? s’enquit maître Rufus.
Avant que Cal puisse répondre, il entendit un sifflement qui provenait du bocal posé sur le bureau de maître Rufus. La petite tornade à l’intérieur commençait à s’assombrir ; bientôt, elle prit la forme d’un membre de l’Assemblée en uniforme vert olive. Il regardait autour de lui en clignant des yeux.
— Rufus ? Rufus, vous êtes là ?
Le mage poussa un grognement d’impatience et retourna le bocal.
— Pas maintenant, dit-il, et l’image à l’intérieur reprit la forme d’une tornade.
— C’est une espèce de téléphone ? demanda Cal.
— Oui, répondit Rufus. Comme je l’ai déjà expliqué, la concentration de magie élémentaire au Magisterium interfère avec la technologie moderne. Et puis, nous préférons faire les choses à notre manière.
— Mon père est sans doute très inquiet d’être sans nouvelles…, dit Cal en changeant de sujet.
Maître Rufus s’appuya à son bureau, les bras croisés sur son large torse.
— D’abord, je veux savoir ce que tu penses du Magisterium et de son enseignement.
— Je trouve ça facile, répondit Cal. Inutile et ennuyeux, mais facile.
Rufus esquissa un sourire.
— C’est très malin de ta part. Tu essaies de me mettre en colère dans l’espoir que je vais te renvoyer chez toi. Et tu t’imagines que tu veux rentrer chez toi.
En réalité, Cal avait abandonné ce projet. Mais dire des choses désagréables était devenu pour lui une seconde nature. Il haussa les épaules.
— Tu dois te demander pourquoi je t’ai choisi, reprit Rufus. Toi, le dernier du classement. Le moins compétent de tous. Je suppose que tu penses que c’est parce que j’ai repéré un potentiel chez toi, quelque chose qui aurait échappé aux autres maîtres. Un talent inexploité, voire un détail qui me rappellerait moi-même à ton âge.
Cal crut déceler une pointe de moquerie dans sa voix. Il garda le silence, et le mage poursuivit :
— Si je t’ai choisi, c’est parce que tu es doué et que tu possèdes un pouvoir, mais aussi parce qu’il y a en toi énormément de colère, que tu es incapable de contrôler. Je ne voulais pas que tu sois un fardeau pour les autres mages, et je ne souhaitais pas non plus qu’ils te choisissent pour de mauvaises raisons.
Son regard s’attarda sur la tornade qui continuait à tourbillonner dans le bocal retourné.
— Il y a de nombreuses années, j’ai commis une erreur avec un élève. Une erreur lourde de conséquences. Te prendre sous mon aile, c’est mon châtiment.
Cal sentit son cœur se serrer : il n’était pas agréable d’entendre que sa présence était si insupportable qu’elle était vécue comme une punition.
— Alors, renvoyez-moi chez moi ! s’écria-t-il. Si vous m’avez juste choisi parce que vous ne vouliez pas qu’un autre mage soit obligé de m’instruire, renvoyez-moi chez moi.
Rufus secoua la tête.
— Tu n’as toujours pas compris. Une magie incontrôlée comme la tienne est un danger. Te renvoyer chez toi, dans ta petite ville, cela reviendrait à lancer une bombe sur ses habitants. Cela dit, si tu persistes à désobéir, si tu refuses d’apprendre à contrôler ton pouvoir, alors, oui, je te renverrai chez toi. Mais avant, je serai obligé de brider ta magie.
— Brider ma magie ?
— Oui. Jusqu’à ce qu’un apprenti ait franchi la Première Porte à la fin de son Année de Fer, sa magie peut être bridée par l’un des maîtres. Si nous sommes amenés à le faire, tu ne pourras plus avoir accès aux éléments ni utiliser ton pouvoir. Et nous t’ôterons par la même occasion tes souvenirs de magie, si bien que tu sentiras seulement qu’il te manque quelque chose, une part essentielle de toi-même, sans savoir de quoi il s’agit. Tu passeras ta vie à te tourmenter au sujet de la perte de quelque chose que tu ne te rappelleras pas avoir perdu. C’est ce que tu veux ?
— Non, murmura Cal.
— Si j’estime que tu retardes les autres ou qu’on ne peut rien tirer de toi, tu seras renvoyé. Mais si tu termines ton année et que tu franchisses la Première Porte, alors personne ne pourra plus te priver de ta magie. Boucle cette année, et tu pourras quitter le Magisterium si tu le souhaites. Tu en auras suffisamment appris pour ne plus être un danger pour les autres. Penses-y, Callum Hunt, pendant que tu tries ton sable comme je t’ai demandé de le faire. Grain par grain.
Maître Rufus se tut, puis, d’un geste nonchalant, il indiqua à Cal qu’il pouvait s’en aller.
— Penses-y, et fais ton choix.
 
Devoir se concentrer pour déplacer les grains de sable se révéla d’autant plus pénible que Cal s’était auparavant frotté les mains devant l’ingéniosité de leur solution. Pour une fois, il avait senti que, peut-être, ils pourraient former une équipe, voire devenir amis.
À présent, Aaron et Tamara travaillaient en silence, et quand il se tournait vers eux, ils évitaient son regard. Ils étaient sans doute furieux contre lui. C’était lui qui avait insisté pour qu’ils trouvent un autre moyen de s’acquitter de leur labeur. Et même si c’était également lui que maître Rufus avait convoqué dans son bureau, ils risquaient eux aussi d’avoir des ennuis. Tamara en était peut-être même venue à penser qu’il avait mouchardé. De plus, c’était sa magie à lui qui avait dispersé leurs tas le premier jour. Bref, il était un fardeau pour leur groupe, et ils le savaient tous.
« Très bien, songea Cal. Tout ce que j’ai à faire, c’est terminer mon année ? Alors, soit. Je vais devenir le meilleur mage ici, justement parce que personne ne m’en croit capable. Je n’ai jamais vraiment essayé jusqu’à présent, mais dorénavant je vais mettre les bouchées doubles. Quand je vous aurai dépassés et vraiment impressionnés, et que vous voudrez à tout prix devenir mes amis, je vous répondrai que je n’ai besoin ni de vous ni du Magisterium. Dès que j’aurai franchi la Première Porte et qu’ils ne pourront plus brider ma magie, je rentrerai chez moi et personne ne pourra plus se mettre en travers de mon chemin ! C’est ce que j’annoncerai à papa dès que j’aurai mis la main sur cette tornade-téléphone. »
Il passa le reste de la journée à déplacer du sable par la pensée ; seulement, au lieu de se concentrer pour attraper chaque grain et de fournir des efforts désespérés pour le pousser dans le vide comme il l’avait fait jusque-là, il se laissa aller à quelques expériences. Il essaya de moins se fatiguer en faisant rouler les grains, au lieu de les faire léviter. Puis il tenta de déplacer plus d’un grain à la fois. Il l’avait déjà fait, après tout, à cette différence près qu’il avait traité le sable comme une entité – un nuage, en l’occurrence – plutôt que comme des millions de grains individuels.
Peut-être qu’il pouvait retenter la même expérience en considérant les grains de sable sombre comme un tout.
Mais il eut beau se concentrer, il y en avait beaucoup trop et il finissait par se fatiguer. Il renonça à cette idée et se focalisa sur cinq grains de sable à la fois. Ceux-là, il parvint à les déplacer en les faisant rouler ensemble jusqu’au bon tas.
Stupéfait, il considéra son œuvre avec l’impression d’avoir accompli un exploit. Il voulut en parler à Aaron, mais se ravisa et mit à exécution sa nouvelle technique en s’améliorant au fur et à mesure jusqu’à ce qu’il soit capable de déplacer vingt grains à la fois. Il redoubla d’efforts, en vain : il ne parvint pas à améliorer ce chiffre. Aaron et Tamara, qui voyaient ce qu’il faisait, ne firent aucun commentaire, ni n’essayèrent de l’imiter.
Cette nuit-là, Cal rêva de sable. Il était à la plage et s’efforçait de construire un château pour un rat-taupe pris dans une tempête, mais le vent ne cessait d’éparpiller le sable et la mer se rapprochait de plus en plus. Pour finir, au comble de la frustration, il se levait et donnait un coup de pied dans le château, qui s’effondrait et prenait bientôt la forme d’un énorme monstre. La créature se mettait à le poursuivre sur la plage ; chaque fois qu’elle était sur le point de le rattraper, Cal parvenait à lui échapper. La voix de maître Rufus lui hurlait à l’oreille : « Souviens-toi de ce que ton père t’a dit au sujet de la magie, mon garçon. Elle te prendra tout. »
Le lendemain, maître Rufus ne les laissa pas seuls à leur triste sort, comme il le faisait d’habitude. Il s’assit dans un coin de la Salle du Sable et de l’Ennui, sortit de sa poche un livre et un sac en papier, et se mit à lire. Au bout de deux heures, il ouvrit le sac. Il contenait un sandwich de pain de seigle au jambon et au fromage.
Comme il ne semblait pas s’intéresser le moins du monde à la méthode de Cal consistant à déplacer plus d’un grain de sable à la fois, Aaron et Tamara décidèrent de l’imiter. Dès lors, les choses allèrent beaucoup plus vite.
Ce jour-là, ils réussirent à finir le tri avant l’heure du dîner. Maître Rufus examina le travail accompli, hocha la tête avec un air satisfait et, d’un geste, reforma un seul gros tas de sable.
— Demain, vous trierez ce tas en distinguant cinq couleurs différentes, annonça-t-il.
Pour toute réponse, les trois adolescents poussèrent un long gémissement.
 
Les choses se poursuivirent ainsi pendant une semaine et demie. En dehors des cours, Aaron et Tamara ignoraient Cal, et Cal les ignorait en retour. Mais ils s’amélioraient dans leur tâche de jour en jour.
Lors des repas, ils écoutaient le compte rendu des leçons des autres apprentis. Toutes leur semblaient plus intéressantes, surtout quand il y avait des ratés. Drew avait mis le feu à ses vêtements, à l’un des bateaux et aux cheveux de Rafe avant que celui-ci parvienne à prendre la fuite. Alors que les élèves de Milagros et de Tanaka s’exerçaient ensemble, Kai Hale avait fait tomber un lézard sous la chemise de Jasper. (Cal estima que Kai méritait une médaille.) Gwenda aimait tant la pizza-champignon qu’elle avait décidé de l’agrandir ; cela avait si bien marché qu’il avait fallu tenir tout le monde – y compris les maîtres – à l’écart du Réfectoire pendant plusieurs jours, le temps de contenir le champignon et de le découper.
Le soir où ils purent réutiliser la salle, le dîner se composa de lichen et de pudding, mais pas de champignon. Ce qui était intéressant avec le lichen, c’est qu’il n’avait jamais le même goût : parfois on avait l’impression de manger un steak, à d’autres moments du poisson, des tacos ou des légumes à la sauce piquante, bien qu’il ne changeât jamais d’aspect. Ce soir-là, le pudding de couleur grisâtre avait un goût de caramel. En voyant Cal se resservir pour la quatrième fois, Celia tapota sa cuillère contre son bras et dit :
— Tu devrais faire un tour à la Galerie, il y a des sucreries fabuleuses là-bas.
Cal jeta un coup d’œil vers Aaron et Tamara, qui haussèrent les épaules en guise d’assentiment. Ils étaient toujours aussi froids et peu bavards, ne parlant que lorsque c’était nécessaire. Cal se demandait s’ils comptaient lui pardonner un jour ou si l’atmosphère serait tendue pendant tout le reste de son séjour.
Quelques minutes plus tard, il se retrouva mêlé à un petit groupe rigolard d’élèves de première année en partance pour la Galerie. Pendant le trajet, il constata que les cristaux scintillants des parois éclairaient les tunnels comme une fine couche de neige.
Il se demanda si l’un de ces couloirs menait au bureau de maître Rufus. Pas un jour ne s’écoulait sans qu’il songe à s’y introduire pour se servir de la tornade-téléphone. Mais tant que maître Rufus ne leur aurait pas appris à diriger les bateaux, Cal devrait réfléchir à un autre itinéraire pour pouvoir parler à son père.
Ils s’engagèrent dans un tunnel qu’il ne connaissait pas, légèrement en pente, qui enjambait un lac souterrain. Pour une fois, Cal ne se plaignit pas de la longueur du trajet, car dans ces cavernes il y avait pas mal de choses intéressantes à voir : une formation de calcite ressemblant à une chute d’eau, des concrétions en forme d’œuf au plat et des stalagmites que le cuivre présent dans la roche teintait de vert et de bleu.
Cal, qui avançait plus lentement que les autres, fermait la marche. Celia ralentit le pas pour bavarder avec lui. Elle lui montra des choses qu’il n’avait pas encore vues, comme des trous dans la roche où nichaient chauves-souris et salamandres.
Ils débouchèrent dans une grande caverne circulaire donnant sur deux tunnels. L’une des entrées était surmontée du mot « Galerie » en lettres de quartz scintillant, l’autre de l’inscription « Porte des Missions ».
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Cal.
— Une issue secondaire vers l’extérieur, répondit Drew avant de baisser les yeux d’un air coupable, comme s’il avait parlé trop vite.
Cal n’était peut-être pas le seul à n’avoir pas compris les règles de l’école…
— Mais on ne peut pas s’en aller comme ça, intervint Celia en jetant à Cal un regard circonspect comme si, chaque fois qu’il entendait parler d’une issue, il envisageait de s’échapper par ce moyen. Cette sortie est réservée aux apprentis en mission.
— En mission ? répéta Cal tout en suivant ses camarades dans le tunnel menant à la Galerie.
Il se souvint d’avoir entendu Celia en parler, lorsqu’elle avait expliqué pourquoi tous les apprentis ne séjournaient pas au Magisterium.
— Le plus souvent, il s’agit de courses pour les maîtres. Ou de combats contre les esprits et les Porteurs de Chaos. Tu sais, des trucs de mages.
« D’accord, pensa Cal. Il s’agit d’aller ramasser de la belladone et de tuer une vouivre sur le chemin du retour. Pas de problème. » Mais comme il ne voulait pas mettre Celia en colère, étant donné qu’elle était la seule à accepter encore de lui parler, il garda ses réflexions pour lui.
La Galerie était une salle immense, avec un plafond d’une trentaine de mètres de haut et, au fond, un lac constellé de petites îles. Quelques élèves s’ébattaient dans l’eau, qui fumait légèrement. Un film était projeté sur l’une des parois cristallines ; Cal l’avait déjà vu, et il était certain que l’action qui se déroulait à l’écran n’était pas dans la version qu’il connaissait.
— J’adore ce passage, dit Tamara en se pressant pour rejoindre un groupe d’élèves installés sur des champignons géants d’aspect moelleux.
Jasper alla s’asseoir à côté d’elle. Aaron les suivit, l’air un peu perplexe.
— Tu devrais essayer les boissons gazeuses, dit Celia en entraînant Cal vers une saillie rocheuse, où un énorme distributeur de boissons, rempli d’eau en apparence, trônait entre trois stalactites.
Elle prit un verre, le remplit au distributeur et le cala sous l’une des stalactites. Aussitôt, un liquide bleu se déversa dans l’eau et un mini-tourbillon apparut à l’intérieur du verre, mélangeant les deux liquides. Des bulles se formèrent à la surface.
— Vas-y, goûte, dit Celia.
Cal jeta un regard suspicieux sur le breuvage, puis lui prit le verre des mains et le vida d’une traite. Il eut l’impression que des cristaux aux parfums de myrtille, de caramel et de fraise éclataient sur sa langue.
— C’est super bon ! s’exclama-t-il.
— Mon préféré, c’est le vert, dit Celia en souriant, les yeux fixés sur le verre qu’elle venait de se servir. Ça a un goût de sucre d’orge.
D’autres choses intéressantes s’empilaient sur le rocher, des bols remplis de pierres brillantes qui, manifestement, étaient en sucre, des bretzels en forme de symboles alchimiques saupoudrés de cristaux de sel, et un saladier plein de chips dorées. Cal en goûta une : elle avait le même goût que le pop-corn au beurre.
— Viens, dit Celia en le saisissant par le poignet. On va rater le film.
Cal se laissa guider un peu à contrecœur vers les champignons. Il aurait préféré éviter Tamara et Aaron et prendre le temps d’explorer la Galerie tout seul.
Par chance, personne ne prêtait attention à lui ; tous avaient les yeux fixés sur le film, projeté sur le mur opposé. Jasper ne cessait de se pencher pour parler à l’oreille de Tamara, qui répondait par un gloussement. À côté de lui, Aaron était en grande conversation avec Kai. Et il y avait suffisamment d’élèves plus âgés pour que Cal puisse s’asseoir à l’écart de ses coéquipiers sans que cela paraisse intentionnel.
Au moment où il s’installait sur son siège, il s’aperçut que le film n’était pas projeté à proprement parler. Une nappe d’air coloré flottait au-dessus de la paroi rocheuse, les couleurs changeant à une vitesse prodigieuse pour donner l’illusion d’un écran.
— De la magie aérienne, dit-il pour lui-même.
— C’est Alex Strike qui s’occupe des films, commenta Celia en ramenant ses genoux contre elle, les yeux fixés sur l’écran. Tu le connais peut-être.
— Pourquoi est-ce que je le connaîtrais ?
— C’est un des meilleurs élèves de l’Année de Bronze. Il assiste maître Rufus de temps à autre.
La voix de Celia trahissait de l’admiration.
Cal jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Derrière les champignons alignés, il distingua dans la pénombre un siège plus haut que les autres, sur lequel était assis le garçon brun dégingandé qui leur avait apporté des sandwichs les jours précédents.
Ses doigts bougeaient à toute allure, un peu comme ceux d’un marionnettiste. Chaque fois qu’il esquissait un geste, les formes sur l’écran se modifiaient.
« C’est vraiment cool, fit la petite voix dans la tête de Cal. J’aimerais bien faire pareil. » Aussitôt, il la réduisit au silence. Il partirait dès qu’il aurait validé le premier niveau de magie. Il n’irait jamais en Année de Cuivre ni de Bronze, il n’en connaîtrait pas d’autre que celle-ci.
À la fin du film (Cal était à peu près certain qu’il n’y avait pas de scène dans Star Wars où Dark Vador dansait à la queue leu leu avec les Ewoks), les spectateurs se levèrent d’un bond et applaudirent à tout rompre. Alex Strike rejeta ses cheveux en arrière et sourit. Surprenant Cal en train de l’observer, il lui adressa un signe de tête.
Bientôt, les élèves s’éparpillèrent dans la salle pour profiter de ce qu’on y proposait. Cal avait l’impression de se trouver dans une galerie de jeux, mais sans surveillance. Il y avait une piscine d’eau chaude qui bouillonnait en renvoyant des reflets multicolores. Quelques élèves, dont Alex et la sœur de Tamara, y nageaient en s’amusant à créer de petits tourbillons qui dansaient à la surface de l’eau. Cal se reposa un peu – c’était bon pour sa jambe après cette marche – puis rejoignit Drew et Rafe qui nourrissaient avec des quartiers de fruits les chauves-souris apprivoisées qui venaient se poser sur leurs épaules. Drew gloussait chaque fois que les ailes des petites bêtes lui chatouillaient la joue. Ensuite, Cal alla jouer avec Kai et Gwenda à un jeu original consistant à frapper au moyen d’une batte une boule de feu bleue, qui se révéla toute froide quand elle heurta sa poitrine.
La Galerie était un endroit si génial qu’il en oublia maître Rufus, son père, la magie, et même le ressentiment d’Aaron et de Tamara à son égard.
« Sera-t-il difficile de renoncer à tout ça ? » se demanda-t-il. Il s’imagina être un mage jouant à former des bulles dans l’eau ou à projeter des films dans l’air. Très bon dans cette discipline, il rejoindrait le clan des maîtres… Il se ressaisit et pensa à son père, tout seul à la table de la cuisine, rongé par l’inquiétude, et il se sentit très coupable.
Quand Drew, Celia et Aaron décidèrent de regagner leur chambre, il les suivit. S’il s’attardait ici, il serait de mauvaise humer au réveil, et puis il n’était pas sûr de retrouver son chemin tout seul.
Sur le trajet du retour, il se sentit détendu pour la première fois depuis longtemps.
— Où est Tamara ? s’enquit Celia tandis qu’ils marchaient.
Cal, qui avait surpris sa camarade en grande conversation avec sa sœur juste avant de partir, allait répondre, mais Aaron le devança :
— Elle se dispute avec sa sœur.
— À quel sujet ? demanda Cal, surpris.
Aaron haussa les épaules.
— Kimiya prétend que Tamara ne devrait pas perdre son temps à la Galerie la première année au lieu d’étudier.
Cal fronça les sourcils. Lui qui avait toujours eu envie d’avoir un frère ou une sœur, il se surprit à reconsidérer la question…
Soudain, Aaron se figea.
— Qu’est-ce que c’était que ce bruit ?
— Ça vient de la Porte des Missions ! souffla Celia, l’air inquiet.
Un instant plus tard, Cal entendit lui aussi un bruit de bottes claquant sur la pierre et l’écho de plusieurs voix se répercutant contre les murs. Quelqu’un appelait à l’aide.
Sans réfléchir, Aaron s’engouffra dans le tunnel menant à la porte. Les autres marquèrent une hésitation avant de le suivre ; Drew traînait tellement les pieds qu’il avançait au rythme de Cal.
Le tunnel commença à se remplir de jeunes gens qui les bousculèrent, manquant de renverser Cal au passage. Soudain, quelqu’un l’agrippa par le bras et le plaqua contre le mur.
Aaron. Il se colla à son tour contre la paroi et regarda, l’air effaré, un groupe d’élèves plus âgés qui portaient des bracelets d’or ou d’argent s’avancer en clopinant dans le tunnel. Quatre apprentis portaient un camarade allongé sur un brancard de fortune fabriqué avec des branches. Un autre garçon était soutenu par deux camarades ; le devant de son uniforme brûlé laissait voir la chair rouge, couverte de cloques. Tous les élèves avaient des traces de brûlures sur leurs vêtements et le visage maculé de suie. La plupart saignaient.
Drew tremblait, au bord des larmes.
Cal entendit Celia, qui s’était blotti près d’Aaron, murmurer quelque chose au sujet des esprits du feu. Il regarda le garçon étendu sur le brancard, qui se tordait de douleur. La manche de son uniforme avait été dévorée par les flammes et son bras faisait pitié à voir.
« Le feu brûle », pensa Cal.
— Hé, vous ! Les première année ! Vous ne devriez pas être là ! s’écria maître North en se détachant du groupe des blessés, l’air furieux.
Cal ne l’avait même pas vu arriver.
Ils détalèrent sans attendre leur reste.
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CHAPITRE NEUF
CAL PASSA LA JOURNÉE suivante devant son tas de sable. Ce soir-là au Réfectoire, rompu de fatigue, il se servit du lichen et des cookies qui, en guise de pépites de chocolat, semblaient fourrés avec des fragments de cristal. Celia croqua dans un de ses biscuits en faisant un bruit de verre brisé.
— On ne risque rien en mangeant ça ? s’inquiéta Cal, s’adressant à Tamara.
Elle mangeait une espèce de crème violette qui donnait à sa langue et à ses lèvres une belle teinte indigo. Elle haussa les épaules. Ses yeux étaient cernés ; pourtant elle paraissait, comme d’habitude, d’un calme olympien. Cal lui jeta un regard féroce : décidément, Tamara était un robot dépourvu d’émotions humaines.
Aaron, assis un peu plus loin, lança, l’air découragé :
— On passe notre temps à faire des tas de sable. Je suppose qu’il y a une raison, mais…
— Eh bien, c’est dommage pour vous, l’interrompit Jasper avec suffisance. Nous avons fait des choses incroyables avec maître Milagros, comme fabriquer des boules de feu. Elle nous a même montré comment nous servir du métal contenu dans la terre pour léviter. Je me suis élevé à près de deux centimètres du sol.
— Waouh, fit Cal d’un ton lourd de sarcasme. Deux centimètres !
Jasper fit volte-face, les yeux étincelants de colère.
— Toi, tu te tais ! C’est à cause de toi qu’Aaron et Tamara sont punis ! C’est ta faute si ton groupe est coincé dans le bac à sable pendant que nous, on joue dans la cour des grands.
Cal sentit le sang lui monter au visage. Ce n’était pas vrai ! Il vit Aaron secouer la tête et faire mine de prendre la parole. Mais Jasper était lancé :
— À ta place, Hunt, je ne ferais pas la fine bouche ! Si tu étais capable de léviter, tu ne ralentirais peut-être pas autant Aaron et Tamara, à clopiner derrière eux.
Aussitôt, Jasper se mordit les lèvres comme si ses paroles avaient dépassé sa pensée.
Même si ce n’était pas la première fois que quelqu’un agressait Cal de la sorte, il eut l’impression qu’on venait de lui jeter un seau d’eau glacée à la figure.
Aaron sauta sur ses pieds, les yeux écarquillés d’indignation, et Tamara tapa du poing sur la table.
— La ferme, Jasper ! Ce n’est pas la faute de Cal si on trie du sable toute la journée. C’est la mienne, OK ?
— Quoi ? s’exclama Jasper, l’air complètement désarçonné.
S’il avait voulu impressionner Tamara, c’était raté…
— Tu as obtenu une très bonne note à l’Épreuve. On a tous réussi, sauf lui. Il a pris ma place. Votre maître a eu pitié de lui et il a voulu…
Aaron agrippa sa fourchette. Il semblait hors de lui.
— Cette place ne te revenait pas ! cracha-t-il. C’est aux professeurs de choisir qui ils veulent instruire. Je comprends mieux maintenant pourquoi maître Rufus n’a pas voulu de toi !
Aaron avait parlé assez fort pour que les élèves installés aux tables voisines l’entendent. Après avoir lancé un dernier regard méprisant à Jasper, il jeta sur la table sa fourchette et s’éloigna, les épaules raides.
Jasper se tourna de nouveau vers Tamara.
— Il faut croire qu’il y a non pas un, mais deux tarés dans ton groupe.
Tamara le toisa froidement, prit son bol de crème dessert, le retourna et le lui colla sur la tête. Il hoqueta tandis que la substance violette dégoulinait sur son visage.
Cal, d’abord trop surpris pour réagir, éclata de rire. Celia l’imita ; aussitôt le fou rire gagna toute la tablée pendant que Jasper ôtait, non sans mal, le bol fiché sur son crâne.
Tamara, elle, ne riait pas. Visiblement, elle avait du mal à croire qu’elle ait pu perdre à ce point son sang-froid. Elle resta immobile un long moment avant de se lever et de se précipiter vers la sortie. Sa sœur la regarda s’éloigner d’un air désapprobateur, les bras croisés.
Jasper jeta le bol sur la table et foudroya Cal d’un regard plein de haine.
— Tu as eu de la chance, lâcha Cal. Elle aurait pu t’asperger avec le truc vert…
Maître Milagros s’avança vers eux, tendit des serviettes à Jasper et exigea de savoir ce qui s’était passé. Maître Lemuel, qui était assis à la table voisine, se leva à son tour et vint sermonner tout le monde, rejoint par maître Rufus, dont le visage demeura aussi impassible que d’habitude. Le concert des reproches se poursuivit, mais Cal n’y prêta pas attention.
En douze ans d’existence, il n’avait jamais vu quelqu’un prendre sa défense, à l’exception de son père. Personne n’intervenait quand, pendant les matchs de foot, il prenait des coups de pied dans sa jambe malade, quand on se moquait de lui parce qu’il restait sur le banc pendant les cours de gym, ou quand on le bousculait dans les couloirs. Il revit Tamara renverser son dessert sur la tête de Jasper, Aaron lui dire ses quatre vérités, et cette image lui réchauffa le cœur.
Puis il songea à la véritable raison pour laquelle maître Rufus l’avait choisi, et se rembrunit.
Il regagna leurs quartiers à travers les tunnels remplis d’échos. Arrivé dans la salle commune, il trouva Tamara assise sur le canapé, une tasse fumante à la main. Aaron lui parlait à voix basse.
— Salut, dit Cal, mal à l’aise, sans trop savoir s’il devait rester ou partir. Merci pour… Merci.
Tamara leva les yeux vers lui et renifla.
— Eh bien, tu entres ou pas ?
Comme il aurait été encore plus stupide de traîner dans le couloir, Cal referma la porte derrière lui et se dirigea vers sa chambre.
— Cal, reste, dit Tamara.
Il se tourna vers Aaron qui, perché sur un accoudoir du canapé, leur lançait des regards anxieux. Les cheveux noirs de Tamara étaient impeccablement coiffés et elle se tenait bien droite, mais elle avait le visage bouffi à force de pleurer.
— Ce qui s’est passé avec le sable, c’est entièrement ma faute, reprit-elle. Pardon, Cal. Pardon de t’avoir causé des problèmes. Pardon d’avoir suggéré quelque chose d’aussi dangereux. Et pardon de n’avoir rien dit jusqu’à maintenant.
Cal haussa les épaules.
— Je vous ai demandé de trouver une idée, n’importe laquelle. Alors, non, ce n’était pas ta faute.
Elle lui jeta un regard étrange.
— Mais… je croyais que tu étais furieux !
Aaron hocha la tête.
— Oui, on pensait que tu nous en voulais. Tu n’as pratiquement pas dit un mot pendant trois semaines.
— Minute ! C’est vous qui ne m’avez pas parlé pendant trois semaines. C’est vous qui étiez censés être furieux.
Aaron écarquilla les yeux.
— Pourquoi voudrais-tu qu’on t’en veuille ? C’est toi qui as eu affaire à maître Rufus, pas nous. Tu ne nous as fait aucun reproche, alors que tu aurais eu toutes les raisons de te mettre en colère.
— J’aurais dû être plus prudente, enchaîna Tamara en serrant sa tasse. Vous deux, vous ne savez pas grand-chose sur la magie, les éléments et le Magisterium. Moi, si. Ma… ma sœur aînée…
— Kimiya ? demanda Cal, perplexe.
Comme sa jambe le faisait souffrir, il s’assit sur la table basse et se massa le genou.
— J’avais une autre sœur, répondit Tamara dans un souffle.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? lâcha Cal en baissant la voix à son tour.
— Elle est devenue une de ces choses dont je t’ai parlé, un esprit humain. Il existe de grands mages qui peuvent nager dans la terre comme des poissons, faire tomber la foudre ou former des tourbillons géants. Elle voulait être l’un d’eux, aussi elle a poussé à bout sa magie, jusqu’à tomber sous son emprise.
Tamara secoua la tête, perdue dans ses pensées.
— Le pire, reprit-elle au bout d’un moment, c’est que, les premiers temps, mon père était fier de ses succès. Il nous disait sans cesse, à Kimiya et à moi, qu’il fallait prendre exemple sur elle. Aujourd’hui, mes parents refusent d’évoquer son souvenir. Ils ne prononcent même pas son nom.
— Comment s’appelait-elle ? voulut savoir Cal.
— Ravan, répondit Tamara, l’air surpris.
La main d’Aaron se figea dans le vide pendant une seconde, comme s’il avait envie de la poser sur l’épaule de Tamara.
— Ne t’inquiète pas, tu ne connaîtras pas le même sort qu’elle, la rassura-t-il.
Elle secoua de nouveau la tête.
— Je me suis toujours dit que je ne serais jamais comme mon père ou ma sœur. Que je ne prendrais pas de risques. Je voulais prouver que je pouvais être la meilleure en employant la bonne méthode, sans emprunter de raccourcis. Mais j’ai fait tout le contraire, et je vous ai entraînés avec moi ! Je n’ai rien prouvé du tout.
— C’est faux, déclara Aaron. Ce soir, tu nous as prouvé quelque chose.
— Quoi ? dit Tamara en reniflant.
— Que Jasper a plus d’allure avec de la crème violette sur la tronche ? suggéra Cal.
Aaron leva les yeux au ciel.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire… même si j’aurais bien aimé être là.
— Franchement, c’était génial ! pouffa Cal.
— Tamara, continua Aaron, tu as prouvé que tes amis comptent pour toi. Désormais, on veillera à ne pas aller trop vite en besogne.
Il se tourna vers Cal.
— C’est d’accord ?
— Oui, répondit Cal, pas sûr d’être le mieux placé pour tenir ce genre de promesse. Euh… Tamara ?
— Oui ? fit-elle en s’essuyant les yeux avec sa manche.
Cal sentit le rouge lui monter aux joues.
— Voilà… Personne ne m’avait jamais défendu comme vous l’avez fait ce soir, lâcha-t-il.
— Je rêve, ou tu viens de nous dire un mot gentil ? s’exclama Tamara. Tu te sens bien ?
— Je ne sais pas, répondit Cal. Il va peut-être falloir que je m’allonge un peu.
Mais il n’en fit rien et passa une grande partie de la soirée à discuter avec ses nouveaux amis.
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CHAPITRE DIX


À LA FIN DU PREMIER MOIS, Cal se moquait pas mal d’être battu par les autres apprentis lors d’une quelconque épreuve à venir, tant qu’il n’aurait plus à trier du sable. Assis par terre avec Aaron et Tamara, il séparait mécaniquement les grains clairs des grains foncés comme s’il effectuait la même tâche depuis un million d’années. Aaron essayait d’engager la conversation, mais ni Tamara ni Cal ne faisaient entendre autre chose que des grognements. En revanche, de temps à autre, tous les trois échangeaient des regards avec ce sourire complice propre à l’amitié.

À l’heure du déjeuner, le mur s’ouvrit sur maître Rufus, qui portait dans une main une énorme boîte en bois munie d’une espèce de trompette et, dans l’autre, un sac renfermant quelque chose de coloré.

— Poursuivez comme d’habitude, les enfants, lança-t-il avant de poser la boîte sur un rocher voisin.

Aaron jeta un coup d’œil perplexe à Cal.

— Qu’est-ce que ça peut être ? murmura-t-il.

— Un gramophone, répondit Tamara sans cesser de trier le sable, un truc qui joue de la musique. Celui-ci marche à la magie, pas à l’électricité.

À ce moment, un air tonitruant s’échappa de la trompette du gramophone. La mélodie, entêtante et répétitive, devint vite prodigieusement agaçante.

— Ce ne serait pas le thème de Lone Ranger ? demanda Aaron.

— C’est l’ouverture de Guillaume Tell, cria maître Rufus pour couvrir la musique en se mettant à faire les cent pas dans la caverne. Écoutez-moi ces cors ! Ça fouette le sang, non ? Ça met en condition pour faire de la magie !

En réalité, cet intermède musical empêchait surtout les apprentis de se concentrer. Cal avait maintenant un mal fou pour déplacer le moindre grain de sable. Chaque fois qu’il croyait y arriver, la musique se mettait à rugir et son attention se relâchait.

Il laissa échapper un grognement de frustration et, levant les yeux, vit maître Rufus ouvrir le sac et en sortir une espèce de ver couleur de betterave, qu’il se mit à croquer.

Exaspéré, Cal envisagea de se concentrer suffisamment pour jeter le gramophone contre la paroi de la caverne… À cet instant, il s’aperçut que Tamara le fixait d’un œil sévère.

— N’y pense même pas, dit-elle, comme si elle avait lu dans ses pensées.

Elle avait les joues cramoisies et la sueur plaquait ses cheveux noirs sur son front tandis qu’elle s’efforçait de se concentrer sur le sable malgré la musique.

Soudain, Cal reçut un ver bleu vif sur la tête, ce qui lui valut de renverser sur ses genoux tout le sable qu’il venait de faire léviter. En tombant, le ver rebondit sur le sol avant de s’immobiliser. « C’est un bonbon », songea Cal, étant donné que la chose était dépourvue d’yeux et avait un aspect gélatineux. Cela dit, cette description valait pour un tas de choses au Magisterium…

— Je ne peux pas continuer, dit Aaron, écarlate et hors d’haleine.

Un ver de couleur orange glissa sur son épaule pour finir sa trajectoire sur le sol. Aaron hurla, surpris. Cal regarda Rufus : il puisait dans son sac des poignées de vers pour les jeter sur ses élèves.

Tamara semblait à deux doigts d’éclater en sanglots.

Le mur s’ouvrit de nouveau et Alex Strike entra dans la caverne. Il portait un sac, lui aussi, et un drôle de sourire sadique tordait ses traits.

— Viens, Alex ! s’exclama Rufus d’un ton jovial. Pose les sandwichs ici et profite de la musique !

Cal se demanda si Alex se souvenait de son Année de Fer et s’il rendait des visites aux autres groupes d’apprentis, qui, eux, apprenaient des choses intéressantes sur le feu ou sur la lévitation. Si Jasper avait vent de ce qui s’était passé ici aujourd’hui, il ne cesserait jamais de se moquer de lui.

« Ça n’a pas d’importance ! se dit-il. Concentre-toi sur le sable. »

Tamara et Aaron continuaient tant bien que mal leur tâche fastidieuse.

Cal ferma les yeux et se concentra de nouveau.

Un autre ver gluant atterrit sur sa joue, mais, cette fois, il ne laissa pas le sable retomber. Malgré la musique qui lui martelait le crâne, il persévéra, déplaçant d’abord un grain après l’autre, puis, à mesure qu’il reprenait confiance, une plus grande quantité de sable à la fois.

« Voilà qui en bouchera un coin à maître Rufus », se dit-il.

Une heure s’écoula avant qu’ils puissent s’accorder une pause pour déjeuner. Quand ils se furent remis à l’ouvrage, le mage les bombarda de valses. L’heure du dîner passa, et ils travaillaient toujours.

Sales et fatigués, ils regagnèrent leurs chambres en traînant les pieds. Ils trouvèrent sur la table de la salle commune un plateau chargé de nourriture. Chose bizarre, ils étaient de bonne humeur. Aaron fit rire ses camarades aux éclats en imitant maître Rufus en train de valser avec un ver.

Le lendemain, le mage se présenta à leur porte juste après la sonnerie du réveil pour leur remettre des brassards qui distingueraient leur équipe au cours de la première épreuve d’évaluation. Ils poussèrent en chœur un cri d’excitation : Tamara parce qu’elle était heureuse, Aaron parce qu’il aimait voir les autres heureux, et Cal parce qu’il était sûr qu’ils allaient tous mourir.

— Vous savez à quel genre de test on va avoir droit ? demanda Tamara en passant le brassard autour de son poignet. Air, feu, terre ou eau ? Vous pouvez nous donner un indice ? Juste un tout petit…

Maître Rufus la dévisagea sévèrement.

— Les apprentis ne reçoivent aucune indication à l’avance concernant l’épreuve. Cela leur conférerait un avantage sur les autres. Vous devrez gagner grâce à vos capacités.

— Gagner ? répéta Cal, perplexe.

Il ne lui était pas venu à l’esprit que maître Rufus puisse s’attendre à ce qu’ils remportent l’épreuve. Pas après avoir trié du sable pendant un mois entier !

— On n’a aucune chance de gagner, déclara-t-il.

À vrai dire, ce qui le préoccupait, c’étaient leurs chances de survie…

— Quel optimisme ! commenta Aaron.

Maître Rufus leva les yeux au ciel. Malgré lui, Cal sourit, ce qui le contraria un peu : à croire qu’il commençait à déchiffrer les expressions de maître Rufus et qu’il y répondait. Peut-être que d’ici leur Année d’Argent Rufus leur communiquerait des théories complexes par le biais d’un simple froncement de ses sourcils broussailleux.

— En route ! lança le mage.

Il pivota d’un mouvement théâtral et se dirigea vers la porte.

Ils le suivirent dans le couloir tapissé d’une mousse phosphorescente qui éclairait leurs pas. Après avoir descendu un escalier en colimaçon que Cal ne connaissait pas, ils pénétrèrent dans une caverne de la taille d’un stade.

D’énormes stalactites et stalagmites émergeaient telles des dents du sol et de la voûte. Les autres apprentis de l’Année de Fer, accompagnés de leur maître, étaient déjà là. Jasper parlait à Celia en désignant des stalagmites aux formes tarabiscotées. Maître Milagros lévitait à quelques centimètres du sol en encourageant ses élèves à faire de même. Drew, qui semblait particulièrement à cran, discutait à voix basse avec Alex, l’air sombre.

Cal balaya la salle des yeux. Dans l’une des parois était creusée une vaste alcôve fermée par des barreaux, formant une cage en calcite. À sa vue, Cal se dit que l’épreuve risquait d’être encore plus effrayante que ce qu’il avait imaginé. Il se massa discrètement la jambe en se demandant ce que son père en aurait pensé.

« L’heure de ta mort a sonné, mon vieux ! » songea-t-il.

— Apprentis de l’Année de Fer ! lança maître North à cet instant. Il est temps de passer au premier exercice. Vous allez combattre des esprits.

Des murmures de frayeur et d’excitation parcoururent la salle. Cal sentit le découragement l’envahir. C’était une plaisanterie ! Il était prêt à parier qu’aucun des apprentis n’était préparé à ce genre d’épreuve. Tamara et Aaron avaient pâli.

Cal s’efforça désespérément de se rappeler la leçon que maître Rockmaple leur avait donnée deux semaines plus tôt au sujet des esprits. « L’une des tâches les plus importantes d’un mage est de disperser les esprits incontrôlables avant qu’ils puissent faire du mal autour d’eux. S’ils se sentent menacés, ils peuvent retourner dans leur élément. Il leur faut ensuite beaucoup d’énergie pour se reformer à nouveau. »

Donc, tout ce qu’ils avaient à faire, c’était d’effrayer les esprits. Rien que ça ! Facile…

Maître North fronça les sourcils face à l’inquiétude manifeste des élèves.

— Vous vous en tirerez très bien, les rassura-t-il.

Cal jugea cet optimisme infondé. Il s’imagina tous les élèves gisant inanimés sur le sol tandis que des vouivres assoiffées de vengeance volaient au-dessus d’eux et que maître Rufus déclarait en secouant la tête : « Peut-être que les apprentis seront meilleurs l’année prochaine. »

— Maître Rufus, chuchota-t-il, on ne sait pas faire ça ! On n’est pas préparés…

— Bien sûr que si, affirma le mage d’un air mystérieux.

Il se tourna vers Tamara.

— Que font les différents éléments ?

Tamara avala sa salive péniblement et récita :

— Le feu brûle, l’eau coule, l’air souffle, la terre lie et le chaos engloutit.

Rufus lui tapa sur l’épaule.

— Pensez aux Cinq Principes de Magie et à ce que je vous ai enseigné, et tout ira bien.

À ces mots, il s’éloigna pour rejoindre les autres mages rassemblés au fond de la salle. Ils s’étaient confortablement installés sur des rochers auxquels ils avaient donné la forme de sièges. À côté d’eux, Cal aperçut quelques élèves plus âgés. Les apprentis de l’Année de Fer, eux, se tenaient face à la grille.

Soudain, les lumières s’éteignirent et la caverne fut plongée dans l’obscurité. On entendit le grincement de la grille… Cal scrutait les ténèbres, se demandant s’il y avait vraiment quelque chose au-delà. Peut-être que l’épreuve consistait à vérifier si les apprentis croyaient vraiment que les mages étaient assez bêtes pour laisser des gamins de douze ans affronter des vouivres dans un combat de gladiateurs ?

Tout à coup, il distingua des yeux luisants dans l’obscurité devenue moins dense, de grosses pattes griffues foulèrent le sol et trois créatures s’avancèrent hors de l’alcôve. Hautes comme deux hommes, elles se tenaient sur leurs pattes arrière, le corps voûté, et traînaient derrière elles une queue hérissée de pointes. En guise de bras, elles possédaient deux grandes ailes qui battaient l’air sans interruption. Leur gueule béante laissait voir des dents acérées claquant dans le vide.

Tout à coup, les mises en garde de son père lui revinrent en mémoire et il se sentit suffoquer. Il ne se rappelait pas avoir eu aussi peur de toute sa vie. Les monstres de son imagination, les bêtes hideuses qui se cachaient dans les placards ou sous le lit semblaient dérisoires à côté de ces créatures de cauchemar qui s’avançaient vers lui, toutes griffes dehors.

« Le feu brûle, se répéta-t-il. L’eau coule. L’air souffle. La terre lie. Le chaos engloutit. Et moi, je veux rester en vie. »

Jasper, apparemment animé par un sentiment tout autre concernant sa survie, se détacha du groupe d’apprentis et, avec un grand hurlement, se précipita droit sur les vouivres, une main tendue vers elles.

Une petite boule de feu jaillit de ses doigts et passa au-dessus de la tête des créatures. L’une d’elles poussa un rugissement furieux et Jasper parut hésiter. Puis il leva de nouveau la main. Cette fois, seul un mince ruban de fumée s’en échappa.

Une vouivre cracha sur lui une épaisse fumée bleue. Jasper roula sur le côté. Trop tard : il était déjà cerné par la fumée tourbillonnante. L’instant d’après, il fut soulevé de terre et se mit à flotter comme une bulle de savon.

Les deux autres vouivres bondirent.

— Hé ! s’exclama Cal. Comment on est censés se battre contre ça ?

— Ce n’est pas juste ! protesta Aaron à son tour.

Jasper poussait des cris de terreur, ballotté par le souffle de la vouivre. D’un mouvement paresseux, l’un des monstres lui donna un coup de queue. Les apprentis regardaient la scène, pétrifiés.

Soudain, Aaron soupira et dit :

— Advienne que pourra !

Sous les regards ébahis de Cal et des autres, il s’élança, saisit la queue de la vouivre la plus proche, qui laissa échapper un cri de surprise semblable à un coup de tonnerre, et s’y hissa, s’agrippant de toutes ses forces, comme s’il chevauchait un cheval sauvage. Jasper, qui criait et se débattait toujours, continuait à s’élever vers le plafond en se cognant aux stalactites.

La vouivre fit claquer sa queue comme un fouet et Aaron effectua un vol plané. Tamara poussa un cri de frayeur. Rufus leva la main et des fragments de glace en jaillirent ; ils se rassemblèrent pour former une main qui rattrapa Aaron juste avant qu’il ne heurte le sol.

Cal poussa un soupir de soulagement. Jusqu’à cet instant, il avait été persuadé que les maîtres ne bougeraient pas le petit doigt pour aider leurs élèves, même si ceux-ci se faisaient massacrer.

Tandis qu’Aaron se débattait pour se libérer de la main géante, quelques apprentis formèrent un petit groupe pour charger la deuxième vouivre. Gwenda fit jaillir de ses mains des étincelles bleues. La vouivre regarda le groupe approcher en bâillant et des rubans de fumée s’échappèrent lentement de ses naseaux. Un par un, les apprentis s’élevèrent dans les airs en hurlant. Celia réussit à déchaîner une petite tempête de glace. Elle manqua sa cible, frôlant la tête de la vouivre, qui se mit à rugir.

— Cal !

Cal eut juste le temps de voir Tamara plonger derrière un amas de stalagmites. Il s’élança vers elle, mais il s’arrêta net en apercevant Drew, qui se tenait un peu à l’écart du groupe, figé comme une statue.

La troisième vouivre se tourna vers l’apprenti tétanisé, ses yeux jaunes étincelant d’une lueur meurtrière.

Drew baissa les bras, les paumes dirigées vers le sol, et se mit à psalmodier d’un ton affolé. Il s’éleva lentement de terre jusqu’à se trouver face à face avec la vouivre.

« Il fait semblant d’avoir été touché par la fumée, songea Cal. Pas bête. »

Drew forma une boule d’air dans sa main et la lança sur le monstre, qui laissa échapper un ricanement. Drew se mit à tournoyer dans le vide en battant l’air de ses bras, en proie à une panique incontrôlable. La vouivre se rua sur lui et le saisit par la jambe de son pantalon, qui se déchira du haut en bas.

Cal se précipita pour lui venir en aide… au moment où la deuxième vouivre fondait sur lui.

— Cours, Cal ! cria Drew. Cours !

Cal aurait trouvé l’idée bonne, si toutefois il avait pu courir… En essayant d’éviter le monstre, il trébucha sur le sol inégal et tordit sa jambe malade. Il parvint à retrouver son équilibre, mais il était trop tard. La vouivre se rapprochait, ses énormes pattes tendues vers lui. Il prit la fuite en clopinant, se cogna le pied contre un rocher, trébucha de nouveau et tomba de tout son long sur le gravier.

Il roula sur le dos. Maintenant, le monstre se dressait au-dessus de lui. Même si sa petite voix intérieure lui disait que les maîtres s’interposeraient avant qu’un incident grave ne se produise, Cal n’en était pas moins mort de peur. La vouivre, qui emplissait tout son champ de vision, ouvrit la gueule, découvrant des dents acérées…

Cal leva le bras d’un mouvement brusque et sentit une vague de chaleur se propager autour de lui. Un tourbillon de sable et de pierres s’éleva du sol et frappa la vouivre en pleine poitrine.

La bête fit un bond en arrière et se retrouva plaquée contre la paroi de la caverne, avant de s’affaisser par terre. Cal se releva lentement en clignant des yeux. Une fois debout, il parcourut la scène d’un regard neuf.

Il avisa le chaos qui régnait autour de lui : les boules de feu volant en tout sens, les apprentis tournoyant dans le vide, incapables de se concentrer suffisamment pour contrôler leur magie. Il comprit tout à coup pourquoi maître Rufus les avait tenus enfermés dans la salle du sable pendant si longtemps : grâce à cela, la magie était devenue pour lui quelque chose d’automatique.

La vouivre repartit à l’attaque, mais cette fois Cal était prêt. Il tendit le bras et trois stalactites se détachèrent du plafond pour s’abattre sur le monstre. Il ouvrit la gueule… Cal s’apprêtait à battre en retraite quand il entendit Tamara crier :

— Lance-moi Miri ! Vite !

Cal trouva à tâtons la dague glissée dans sa ceinture et s’exécuta. De la gueule béante de la vouivre s’échappait déjà un ruban de fumée. En deux enjambées, Tamara fut sur la créature et visa son œil. Au moment où elle allait y planter la dague, le monstre disparut dans un nuage de vapeur bleue, retournant dans son élément avec un hurlement de rage. Tamara s’éleva dans les airs, portée par le souffle de la vouivre.

Cal lui saisit la jambe. C’était un peu comme tenir la ficelle d’un ballon, car Tamara flottait toujours dans le vide.

Elle lui adressa un sourire. Elle était couverte de sable et de poussière, ses cheveux détachés lui tombaient sur la figure.

— Regarde ! souffla-t-elle en désignant Aaron de la dague.

Cal se retourna juste à temps pour voir son ami se libérer de la glace et noyer une autre vouivre sous une pluie de pierres.

De son perchoir, Celia lança d’autres projectiles. Ils se rassemblèrent jusqu’à former un énorme rocher qui balaya la créature avant de s’écraser contre le mur opposé.

— Plus qu’une ! cria Cal.

— Eh non ! dit Tamara, l’air réjoui. J’en ai eu deux. Même si, je dois le reconnaître, tu m’as un peu aidée avec la seconde.

— Un peu ? Fais gaffe, je pourrais aussi bien te lâcher, lança Cal.

— D’accord, d’accord, tu m’as beaucoup aidée ! concéda Tamara en riant tandis que des applaudissements retentissaient dans la grotte.

C’étaient les maîtres qui les acclamaient, les yeux fixés sur Tamara et lui.

Aaron, qui avait du mal à reprendre son souffle, regardait, sidéré, tour à tour ses mains et l’endroit où la vouivre avait disparu. Cal savait exactement ce qu’il ressentait.

Tamara poussa un cri de victoire en agitant les bras. Un instant plus tard, tous les apprentis qui flottaient à quelques mètres du sol amorcèrent lentement leur descente. Cal lâcha la cheville de Tamara pour qu’elle puisse regagner la terre ferme. Elle lui rendit Miri tandis que les autres apprentis atterrissaient autour d’eux ; ils riaient, soulagés. Seuls quelques-uns, dont Jasper, faisaient grise mine.

Tamara et Cal rejoignirent Aaron au milieu des acclamations. En chemin, on leur donna des claques dans le dos : c’était un peu ce que Cal s’imaginait quand il rêvait de gagner un match de basket, lui qui n’avait jamais joué au sein d’une équipe.

— Cal ! l’appela quelqu’un.

Il se retourna et vit Alex s’approcher de lui, le sourire aux lèvres.

— J’avais parié sur vous, les gars, dit-il.

Cal ouvrit de grands yeux.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Parce que tu es comme moi, je le vois bien.

— C’est ça ! fit Cal en haussant les épaules.

Quelle comparaison ridicule ! Alex lui rappelait les types qui, au collège, le poussaient dans les flaques de boue. Le Magisterium était un endroit différent, mais pas à ce point.

— Je n’ai pas fait grand-chose, poursuivit-il. Je suis resté planté là un moment avant de comprendre que j’avais intérêt à courir… Et puis, je me suis souvenu que je ne pouvais pas.

Il vit maître Rufus se frayer un chemin à travers la foule pour rejoindre ses apprentis. Il affichait un petit sourire en coin, ce qui pour lui équivalait à faire la roue dans les couloirs.

Alex rit.

— Tu n’as pas besoin de courir. Ici, on t’apprend à te battre. Et, crois-moi, tu es fait pour ça.

 

Cal, Tamara et Aaron regagnèrent leurs quartiers avec le sentiment d’être à leur place pour la première fois depuis leur arrivée au Magisterium. Ils avaient fait mieux que les autres groupes d’apprentis, tout le monde s’accordait là-dessus. Pour couronner le tout, maître Rufus leur avait procuré de la pizza. De la vraie pizza servie dans un carton avec du fromage fondu et plein de garnitures qui n’étaient ni du lichen ni des champignons violets ou quelque denrée bizarre poussant sous terre. Ils s’attablèrent dans la pièce commune en se disputant gentiment pour savoir qui mangerait la dernière part.

Les doigts de Cal étaient encore un peu gras quand il ouvrit la porte de sa chambre. Ayant fait le plein de pizza, de soda et de fous rires, il se sentait mieux que jamais.

Mais dès qu’il vit ce qui l’attendait sur son lit, sa bonne humeur se dissipa.

C’était une boîte en carton, sur laquelle était griffonné son nom ; il reconnut immédiatement l’écriture en pattes de mouche de son père.

CALLUM HUNT

LE MAGISTERIUM

LURAY, VA

Cal contempla la boîte un long moment, immobile, puis il s’avança lentement vers elle et promena les doigts sur les bords scotchés. Pour emballer ses colis, Alastair se servait toujours du même ruban adhésif très robuste, pratiquement impossible à enlever.

Cal tira Miri de sa ceinture. La lame effilée trancha le carton comme une simple feuille de papier. Des vêtements s’éparpillèrent sur le lit : les jeans de Cal, ses vestes, ses tee-shirts, un paquet de ses bonbons favoris, un réveil mécanique et un exemplaire des Trois Mousquetaires, que Cal et son père avaient lu ensemble.

Il prit le livre ; une feuille de papier pliée en deux s’échappa des pages. Il la déplia et lut :


Callum,

 

Je suis désolé pour ce qui s’est passé. Je sais que ce n’est pas ta faute. Garde la tête haute à l’école.

 

Je t’aime, 

Alastair Hunt


Il avait signé de son nom complet comme s’il s’adressait à un étranger. La lettre toujours à la main, Cal se laissa choir sur le lit.
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CHAPITRE ONZE


CETTE NUIT-LÀ, Cal ne parvint pas à fermer l’œil. Il était trop excité par la journée écoulée et il repassait dans son esprit les mots de son père afin de comprendre ce qu’ils signifiaient. En outre, il avait englouti tout le paquet de bonbons qu’il venait de recevoir et il se sentait capable de bondir jusqu’au plafond de la caverne sans avoir besoin du souffle d’une vouivre pour se propulser. Si son père lui avait envoyé sa planche de skate avec le reste de ses affaires, il aurait foncé dans les couloirs avec.

Les mots choisis par Alastair ne trahissaient aucune colère mais il semblait triste, voire froid, distant.

Il n’avait peut-être pas osé écrire quelque chose de trop intime de peur que les magiciens ne lisent son courrier. C’était un euphémisme de dire que son père pouvait se montrer parfois un peu paranoïaque, surtout au sujet des mages…

Si seulement Cal avait pu lui parler, ne serait-ce qu’un instant ! Il aurait voulu le rassurer, lui dire qu’il s’en sortait bien et que personne n’avait ouvert son colis. Il lui aurait dit que le Magisterium n’était pas un endroit si terrible. C’était même assez drôle d’y séjourner.

Si seulement il y avait des téléphones…

Cal repensa immédiatement à la mini-tornade qui trônait sur le bureau de maître Rufus. S’il attendait qu’on lui apprenne à gouverner un bateau, une éternité s’écoulerait avant qu’il puisse parler à son père. Il avait prouvé lors de l’épreuve qu’il pouvait utiliser sa magie dans de nombreuses situations pour lesquelles il n’avait pas reçu d’entraînement spécifique.

 

Ravi d’avoir enfin d’autres vêtements que ses deux uniformes, il mit à la hâte un jean sombre et un tee-shirt noir délavé à l’effigie des Led Zeppelin, la tenue qui lui semblait la plus appropriée pour passer inaperçu. Il glissa Miri dans sa ceinture et se faufila dans la pièce commune encore plongée dans l’obscurité.

Jetant un regard autour de lui, il s’aperçut que ses affaires et celles de Tamara étaient éparpillées dans toute la pièce. Son cahier était abandonné sur le comptoir de la cuisine, son sac sur le canapé, et une de ses chaussettes gisait par terre près d’une assiette de cookies entamée. Tamara avait fait encore plus fort : livres, pinces à cheveux, boucles d’oreilles, stylos ornés de plumes et bracelets traînaient un peu partout. Mais il n’y avait aucun objet appartenant à Aaron. Le peu qu’il possédait se trouvait dans sa chambre, qui était toujours méticuleusement rangée, le lit fait avec une rigueur digne d’une école militaire.

Par la porte entrouverte des chambres de ses amis il entendait leur souffle régulier. L’espace d’une seconde, il songea à retourner se coucher. Il n’était pas encore très familiarisé avec les tunnels et il n’avait pas oublié les nombreuses mises en garde qu’il avait entendues à leur sujet. En quittant sa chambre à cette heure tardive sans l’accord de son maître, il risquait de s’attirer des ennuis.

Avec un soupir, il chassa ces considérations de son esprit. Il connaissait le chemin du bureau de maître Rufus pour s’y être rendu pendant la journée ; il ne lui restait plus qu’à se débrouiller pour manœuvrer un bateau.

Dans le couloir éclairé par la faible lueur émanant de la roche régnait un silence inquiétant, troublé uniquement par le ploc-ploc lointain de l’eau qui s’égouttait des stalactites.

— Allez, marmonna Cal. Advienne que pourra !

Il emprunta l’itinéraire qui menait à la rivière, ses pas résonnant dans le silence.

La caverne dans laquelle coulait la rivière était encore plus sombre que le couloir. Cal avança à tâtons sur la berge où était amarré l’un des bateaux. Il eut beau rassembler son courage, sa jambe malade tremblait et il dut descendre dans le bateau à quatre pattes.

Une partie de la leçon sur les esprits de maître Rockmaple portait sur ceux qui vivaient dans l’eau. D’après lui, il était facile de se faire obéir de ces créatures grâce à « un peu de magie ». Le problème, c’était que maître Rockmaple avait exposé sa théorie sans donner le moindre conseil technique. Cal n’avait donc aucune idée de la façon de s’y prendre.

L’embarcation se mit à tanguer sous son poids. Imitant maître Rufus, il se pencha par-dessus bord et chuchota :

— Bon, je me sens très bête de te demander ça, mais, euh… peut-être que tu pourrais me donner un coup de main. J’essaie de descendre la rivière et je ne sais pas comment m’y prendre. Veux-tu empêcher ce satané bateau de se cogner contre les parois et de tourner sur lui-même ? S’il te plaît !

Les esprits devaient être occupés ailleurs, car ils ne daignèrent pas lui répondre.

Par chance, le courant était disposé à l’emmener dans la direction où il voulait se rendre. Il prit appui sur la berge et poussa de toutes ses forces, propulsant le bateau au milieu de la rivière. Il éprouva un sentiment grisant de triomphe, avant de constater qu’il n’avait aucun moyen de stopper l’embarcation.

Comme il n’avait pas beaucoup de champ d’action, il s’assit sur le banc à la poupe et décida de s’inquiéter seulement une fois qu’il aurait touché terre. L’eau venait clapoter contre la coque ; de temps à autre, un poisson pâle et luisant remontait à la surface avant de disparaître dans les profondeurs de la rivière.

Il ne s’y était probablement pas bien pris pour s’adresser aux esprits, car bientôt le bateau se mit à tourner sur lui-même, au point de lui donner le vertige. Il fut obligé de s’agripper à une stalagmite pour empêcher son embarcation de s’échouer.

Enfin, il reconnut les abords du bureau de maître Rufus et chercha un moyen de s’approcher de la berge. L’idée de plonger la main dans les eaux noires et glacées ne lui plaisait guère, mais il dut s’y résoudre et se mit à pagayer frénétiquement.

La proue cogna contre la rive ; Cal comprit qu’il lui faudrait sauter dans l’eau peu profonde puisqu’il ne pouvait pas ordonner au bateau d’accoster, comme le faisait maître Rufus. Après avoir rassemblé son courage, il enjamba la coque et s’enfonça dans la vase. Il perdit l’équilibre et sa mauvaise jambe heurta le flanc du bateau. Pendant un long moment, la douleur lui coupa le souffle.

Une fois qu’elle se fut apaisée, il constata que le bateau avait dérivé au milieu de la rivière, hors d’atteinte.

— Reviens ! lui cria-t-il.

Puis, comprenant son erreur, il se concentra sur l’eau. Mais il eut beau s’évertuer, il ne réussit qu’à former un petit tourbillon. Il avait passé un mois à s’entraîner avec du sable, mais il ne s’était pas du tout mesuré aux autres éléments.

Il suivit des yeux le bateau qui s’éloignait inexorablement. Trempé jusqu’aux os, il pataugea jusqu’à la berge. Son jean pesait une tonne et collait à ses jambes. Il devrait effectuer tout le trajet du retour dans cet état… s’il parvenait à retrouver son chemin.

Décidé à garder ces préoccupations pour plus tard, Cal se dirigea vers la lourde porte en bois du bureau de maître Rufus. Retenant son souffle, il tourna la poignée. La porte s’ouvrit sans émettre un seul grincement.

La petite tornade s’agitait sur le bureau. Cal fit un pas dans sa direction. La cage contenant le lézard était toujours posée sur l’établi ; l’animal observait Cal de ses yeux luisants.

— Laisse-moi sortir, dit-il soudain d’une voix basse et éraillée mais parfaitement intelligible.

Cal lui jeta un regard hébété. Les vouivres n’avaient pas dit un mot au cours de l’épreuve ; personne n’avait précisé que les esprits pouvaient parler. Mais peut-être que les esprits du feu étaient différents.

— Laisse-moi sortir, répéta l’animal. Je vais te montrer où il cache la clé pour que tu me libères.

— Je n’en ai aucune intention, répondit Cal, les sourcils froncés, avant de se diriger vers la tornade.

— Alastair Hunt, murmura-t-il à l’intention du sable qui tourbillonnait sous la cloche en verre.

Rien ne se produisit. Ce ne serait peut-être pas aussi facile qu’il l’avait escompté.

Cal posa la main sur le verre et s’efforça de se représenter son père. Il visualisa son profil d’aigle et le bruit familier de ses séances de bricolage dans le garage. Il se remémora ses yeux gris et sa façon d’élever la voix quand il encourageait une équipe de basket, ou de baisser le ton quand il évoquait des choses dangereuses. Il repensa à des détails, au fait que son père lui avait toujours lu une histoire pour l’endormir, et que ses vestes en laine sentaient la pipe et le nettoyant pour bois.

— Alastair Hunt, répéta-t-il, et le sable commença à se solidifier.

Quelques secondes plus tard, il distingua le visage de son père, les lunettes repoussées sur son front. Il portait un jean et un sweat-shirt ; un livre était ouvert sur ses genoux.

Il se leva d’un mouvement brusque, le regard braqué dans sa direction. Le livre lui glissa des mains et disparut à la vue de Cal.

— Cal ? fit-il d’un ton empreint d’incrédulité.

— Oui ! répondit Cal, tout excité. C’est moi. J’ai reçu les vêtements et la lettre, et j’ai trouvé un moyen de te contacter.

— Ah, fit son père en plissant les yeux comme pour mieux le voir. Eh bien, c’est parfait, c’est vraiment parfait. Je suis content que tu aies reçu ton colis.

Cal hocha la tête. Le ton circonspect de son père gâchait un peu sa joie de le revoir. Alastair Hunt chaussa ses lunettes.

— Tu as l’air en forme.

— Oui, ça va. Ça ne se passe pas trop mal ici. Enfin, c’est parfois ennuyeux… et effrayant. Mais j’apprends des choses. Je ne suis pas un si mauvais mage. Jusqu’à présent, en tout cas.

— Je n’ai jamais pensé que tu échouerais, Cal.

Alastair Hunt se leva. Il avait une expression curieuse sur le visage, comme s’il s’armait de courage pour accomplir quelque tâche difficile.

— Où es-tu ? Est-ce que quelqu’un sait que tu communiques avec moi ?

Cal secoua la tête.

— Je suis dans le bureau de maître Rufus. J’ai… euh… emprunté sa tornade miniature.

— Sa quoi ?

Alastair Hunt fronça les sourcils, puis poussa un soupir.

— Aucune importance. Je suis content d’avoir l’occasion de te rappeler ce qui est important. Les mages ne sont pas ce qu’ils semblent être. La magie qu’ils t’enseignent est dangereuse. Plus tu connaîtras le monde magique, plus tu seras entraîné dans ses vieux conflits, et plus tu t’exposeras à ses tentations dangereuses. Je comprends que tu t’amuses…

Le père de Cal prononça ce mot comme s’il était empoisonné.

— … et que tu te sois fait des amis, mais n’oublie pas que cette vie n’est pas pour toi. Tu dois t’éloigner dès que possible de cet endroit.

— Tu me demandes de fuir ?

— Ce serait la meilleure solution pour tout le monde, admit Alastair.

— Et si je préfère rester ? fit Cal. Si je suis heureux au Magisterium ? Est-ce que tu me laisseras rentrer à la maison de temps en temps ?

Sa question resta suspendue un long moment dans le vide.

— Je ne… je…

Alastair soupira et se tut de nouveau.

— Je sais que tu hais le Magisterium parce que maman est morte pendant le Massacre de Sang-Froid, dit Cal précipitamment, avant que le courage ne lui manque.

— Quoi ?

Alastair écarquilla les yeux. Il semblait furieux. Et effrayé.

— Je comprends pourquoi tu ne m’en as jamais parlé, poursuivit Cal. Je ne suis pas fou. Mais c’était la guerre. Ils ont conclu un pacte depuis. Rien ne m’arrivera ici…

— Cal ! s’écria Alastair, le visage blême. Tu ne peux pas rester dans cette école. C’est trop dangereux. Cal, il faut que tu m’écoutes. Tu ne sais pas la vérité sur ton compte.

— Je…

Cal fut interrompu par un bruit de ferraille. Il se retourna et vit que le lézard avait réussi à faire tomber sa cage par terre. Elle gisait sur le sol parmi des papiers et les restes d’une des maquettes de maître Rufus. L’esprit, qui se trouvait toujours à l’intérieur, proférait des mots étranges, tels que « Splerg ! » et « Gelferfren ! ».

Cal pivota de nouveau vers la tornade, mais il était trop tard. Il avait relâché sa concentration et son père avait disparu. Ses derniers mots résonnaient encore à ses oreilles.

« Tu ne sais pas la vérité sur ton compte. »

— Satané lézard ! cria Cal en donnant un coup de pied dans l’établi, ce qui fit tomber une autre liasse de papiers.

L’esprit ne répondit pas. Cal s’assit dans le fauteuil de maître Rufus, la tête dans les mains. Qu’avait voulu dire son père ?

« Cal, il faut que tu m’écoutes. Tu ne sais pas la vérité sur ton compte. »

Un frisson lui parcourut le dos.

— Laisse-moi sortir, reprit le lézard.

— Non ! rugit Cal, content d’avoir trouvé un exutoire à sa rage. Non, je ne vais pas te laisser sortir, alors arrête de demander !

Le lézard lui jeta un regard noir tandis qu’il s’agenouillait et commençait à rassembler les papiers et les éléments de la maquette. Au moment de ramasser une enveloppe, ses doigts rencontrèrent un petit paquet. Il allait le reposer sur l’établi quand son regard tomba sur l’adresse de maître Rufus ; il reconnut l’écriture de son père.

« Oh-oh, songea-t-il. Une lettre de papa. Ça n’augure rien de bon. »

Devait-il l’ouvrir ? Il voulait savoir si Alastair ne racontait pas des horreurs à maître Rufus, le suppliant de renvoyer son fils chez lui. Qu’avait-il à perdre ? Il s’était déjà mis dans le pétrin en venant fureter dans le bureau de son maître ; alors, ouvrir son courrier…

Il ouvrit le paquet et en sortit une feuille de papier semblable à celle qu’il avait reçue. Il lut :


Rufus,

 

Au nom de la confiance que vous placiez en moi, de la loyauté que vous m’avez manifestée lorsque j’étais votre élève, et en souvenir de la tragédie que nous avons vécue ensemble, je vous conjure de brider la magie de Callum avant la fin de l’année.

Alastair
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CHAPITRE DOUZE


CAL ÉPROUVA TANT DE COLÈRE qu’il eut envie de casser quelque chose ; en même temps, ses yeux piquaient comme s’il avait envie de pleurer.

S’efforçant de refouler sa rage, il sortit du paquet l’objet que son père avait joint à sa lettre. C’était le bracelet d’un élève de l’Année d’Argent, serti de cinq pierres : une rouge, une verte, une bleue, une blanche et une aussi noire que les nappes d’eau qui s’étendaient sous terre. Il l’examina longuement. Était-ce le bracelet de son père, du temps où il fréquentait le Magisterium ? Pourquoi Alastair l’avait-il envoyé à Rufus ?

« Une chose est sûre, songea Cal, maître Rufus ne lira jamais ces mots. » Après avoir glissé la lettre et l’enveloppe dans sa poche, il glissa le bracelet autour de son poignet. Il était trop grand pour lui, aussi dut-il le remonter sur son bras, au-dessus de son propre bracelet, avant de rabattre sa manche.

— Tu es un voleur, dit le lézard.

Des flammes bleues avec des reflets jaunes et verts brûlaient toujours sur son dos. Elles projetaient des ombres dansantes sur les murs.

Cal s’arrêta net.

— Et alors ?

— Laisse-moi sortir, reprit le lézard, ou je vais dire à maître Rufus que tu voles ses affaires.

Cal poussa un grognement. Il avait tout fait de travers. Non seulement l’esprit savait qu’il avait ouvert le paquet, mais il savait également ce qu’il avait dit à son père. Il avait entendu la mystérieuse mise en garde d’Alastair Hunt. Cal ne pouvait pas courir le risque qu’il répète tout cela à maître Rufus.

Il s’agenouilla pour soulever la cage et la posa sur l’établi afin d’examiner le lézard de plus près.

Avec son corps long d’une trentaine de centimètres, il ressemblait un peu à la version miniature d’un dragon de Komodo ; il avait une barbe d’écailles, des sourcils – oui, c’étaient bel et bien des sourcils – et de grands yeux rouges qui flamboyaient comme les braises. Une vague odeur de soufre flottait autour de sa cage.

— Tu entres ici sans autorisation, tu voles, et ton père veut que tu t’échappes, insista le lézard.

Cal ne savait pas quoi faire. S’il libérait l’esprit, rien n’empêcherait celui-ci de raconter à maître Rufus ce qu’il avait vu. Or Cal ne voulait pas que l’on bride sa magie. Il ne voulait pas laisser tomber Aaron et Tamara, alors qu’ils venaient de se lier d’amitié.

— Eh ouais, dit Cal. Et devine ce que je vais voler d’autre ?

Après avoir jeté un dernier regard autour de lui, il attrapa la cage et sortit de la pièce. L’esprit se mit à s’agiter en faisant tinter les barreaux de sa prison, mais Cal s’en moquait.

Il se dirigea vers la rivière : peut-être qu’un autre bateau s’était échoué dans le coin ? Malheureusement, il n’y avait que l’eau qui venait lécher la berge en pierre. Cal ne pouvait pas rentrer à la nage, l’eau était glacée, le courant l’emporterait dans la mauvaise direction, et il n’avait jamais été bon nageur. En outre, il y avait le lézard.

— Les courants du Magisterium sont étranges et dangereux, dit l’esprit, dont les yeux rougeoyaient dans l’obscurité.

Cal observa la créature.

— Tu as un nom ?

— Seulement celui que tu voudras bien me donner, répondit le lézard.

— Tête Dure ? suggéra Cal en avisant les pierres brillantes sur sa tête.

Un petit nuage de vapeur s’échappa des oreilles de la créature. Elle semblait très agacée.

— Tu as dit que je devais te trouver un nom, protesta Cal.

Il soupira et s’accroupit sur la berge, la cage posée à côté de lui.

Le lézard passa la tête entre les barreaux et sa langue jaillit de sa gueule pour s’enrouler autour d’un poisson minuscule qu’il se mit à mâcher avec une satisfaction écœurante.

Cal sursauta et faillit faire tomber la cage. Cette langue était vraiment effrayante.

— Dos Flambé ? hasarda-t-il en feignant de ne pas être impressionné. Face de Carpe ?

Le lézard ignora ces propositions.

— Warren ? poursuivit Cal.

C’était le nom d’un type qui venait parfois jouer au poker avec son père le dimanche soir.

Le lézard hocha la tête d’un air satisfait.

— Warren, répéta-t-il. Ça rime avec haine. Ou gangrène. Ou chaîne.

— Euh… super, lâcha Cal, complètement désarçonné.

— Il existe d’autres moyens que la rivière pour rentrer chez toi. Je connais le chemin jusqu’à ton nid.

Cal dévisagea l’esprit.

— Un raccourci jusqu’à ma chambre ?

— Il y en a partout ! Personne ne connaît mieux le Magisterium que Warren. Mais, ensuite, il faudra me laisser sortir de cette cage.

Cal ne savait pas quoi faire. Pouvait-il se fier à un drôle de lézard qui n’en était pas vraiment un ?

Cherchant une autre solution, il se dit que, s’il buvait un peu de cette eau sale, pleine de soufre, de minéraux et de poissons aveugles, il améliorerait sa magie, comme avec le sable. Peut-être que grâce à cette méthode proscrite il réussirait à inverser le sens du courant et à ramener le bateau jusqu’à lui.

Le problème, c’est qu’il n’avait aucune idée de la façon de procéder…

La voix d’Alastair résonna de nouveau dans sa tête : « Cal, il faut que tu m’écoutes. Tu ne sais pas la vérité sur ton compte. » Apparemment, il y avait un tas de choses qu’il ne savait pas.

— Bon, très bien, dit-il enfin. Si tu me ramènes dans ma chambre, je te laisserai sortir de ta cage.

— Laisse-moi sortir maintenant, susurra l’esprit. On ira plus vite.

— Bien tenté ! ricana Cal. Alors, c’est par où ?

Le petit lézard lui indiqua la direction à prendre et il se mit en marche. Ses vêtements humides et glacés lui collaient à la peau.

Ils longèrent des étendues rocheuses tourmentées, des colonnes et des parois de calcaire tombant comme des draperies, une rivière de boue fumante qui décrivait des méandres aux pieds de Cal. Warren, dont les flammes bleues donnaient à sa cage des airs de lanterne, le pressait d’avancer.

À un moment, le tunnel s’étrécit à tel point que Cal dut se glisser de profil entre les deux parois de pierre. Il sortit de l’autre côté tel un bouchon jaillissant d’une bouteille, avec une longue déchirure sur son tee-shirt.

— Chhhut, murmura Warren, qui s’était recroquevillé dans sa cage. Silence, petit mage.

Cal regarda autour de lui. Il se trouvait dans une immense caverne qui résonnait d’une multitude de voix et dont le plafond voûté formait un gigantesque dôme. Les murs étaient ornés de formations de pierres précieuses représentant d’étranges symboles, probablement alchimiques. Au centre se dressait une table en pierre, sur laquelle trônait un candélabre où brûlaient douze cierges. Sur des chaises à haut dossier rassemblées autour de la table étaient assis des maîtres, qui de loin ressemblaient à des formations rocheuses.

Cal se tapit dans la pénombre pour ne pas trahir sa présence et glissa la cage derrière lui afin de dissimuler sa lumière. Il tendit l’oreille.

— Le jeune Jasper a montré une certaine bravoure en s’élançant à l’assaut des vouivres, disait maître Lemuel en jetant un regard amusé à maître Milagros. Même si sa tentative n’a pas été couronnée de succès.

Cal sentit la moutarde lui monter au nez. Tamara, Aaron et lui avaient travaillé dur pour réussir cette épreuve, et l’autre parlait de Jasper ?

— Le courage ne fait pas tout, objecta maître Tanaka, le maître grand et mince qui instruisait Peter et Kai. Les élèves qui viennent de rentrer de mission avaient du courage à revendre, et pourtant leurs blessures sont parmi les plus graves que j’aie vues depuis la guerre. Ils ont bien failli y laisser leur peau. Même les cinquième année n’étaient pas préparés à affronter des esprits œuvrant ensemble…

— L’Ennemi est derrière tout ça, l’interrompit maître Rockmaple en grattant sa barbe rousse.

L’image de ces élèves blessés, couverts de sang et de de brûlures, hantait Cal, et il était ravi d’apprendre que ce n’était pas une issue ordinaire pour les étudiants revenant de mission.

— Il viole le Traité et s’imagine que nous ne pourrons pas remonter jusqu’à lui, poursuivit Rockmaple. Il est prêt à repartir en guerre. Je parie qu’en ce moment même, tandis que nous croyons qu’il vit toujours retiré dans son lointain sanctuaire où il travaille à ses horribles expériences, il met au point des armes encore plus dévastatrices que les premières. Et je ne parle même pas des alliances qu’il a dû contracter !

Maître Lemuel ricana.

— Nous n’en avons aucune preuve pour l’instant. Il pourrait juste s’agir d’un changement parmi les esprits.

Maître Rockmaple se tourna brusquement vers lui.

— Comment pouvez-vous faire confiance à l’Ennemi ? Un individu qui n’hésite pas à introduire un morceau du vide dans des animaux, et même des enfants, et qui a massacré les plus vulnérables de nous, est capable de tout !

— Je n’ai pas dit que je lui faisais confiance. J’affirme seulement qu’il ne faut pas céder à la panique : il n’a peut-être pas violé le Traité. Il ne faudrait pas que ce soit nous qui le transgressions, poussés par nos craintes. En faisant cela, nous risquerions de déclencher une nouvelle guerre, pire encore que la précédente.

— Tout serait différent si nous avions un Makar de notre côté, intervint maître Milagros en glissant d’un geste nerveux sa mèche de cheveux roses derrière son oreille. Les élèves admis cette année ont eu des notes exceptionnelles à l’Épreuve. Se peut-il que notre Makar soit parmi eux ? Rufus, vous avez de l’expérience en la matière.

— Il est trop tôt pour le dire, répondit Rufus. Constantin lui-même n’a pas montré les signes d’une affinité avec la magie du chaos avant l’âge de quatorze ans.

— Peut-être avez-vous refusé de les interpréter, comme vous le faites à présent, rétorqua maître Lemuel d’un ton peu amène.

Rufus secoua la tête. La lumière vacillante des cierges soulignait ses traits anguleux.

— Peu importe, dit-il. Il nous faut un autre plan. L’Assemblée a besoin d’un autre plan. C’est un fardeau trop lourd pour les épaules d’un enfant. Nous devrions tous garder à l’esprit la tragédie de Verity Torres.

— Je suis d’accord, il nous faut un plan, lâcha maître Rockmaple. Quels que soient les projets de l’Ennemi, nous ne pouvons pas faire l’autruche indéfiniment, nous accrocher à quelque chose qui risque de ne pas se produire.

— Trêve de chamailleries, intervint maître North. Maître Milagros nous disait tout à l’heure qu’elle avait découvert une erreur potentielle dans le troisième algorithme permettant d’incorporer de l’air au métal. J’ai pensé que l’on devrait discuter de cette anomalie.

« Anomalie ? » Cal décida de ne pas risquer d’être surpris en train d’espionner une conversation qu’il ne comprenait pas et il retourna dans le passage étroit. Quand il en ressortit, les paroles de son père lui revinrent à l’esprit. Qu’avait-il dit au juste ? « Plus tu connaîtras le monde magique, plus tu seras entraîné dans ses vieux conflits, et plus tu t’exposeras à ses tentations dangereuses. »

La guerre avec l’Ennemi ! Ce devait être le conflit auquel il faisait allusion…

Warren glissa sa tête couverte d’écailles entre les barreaux de sa cage et tira la langue.

— On prend un autre chemin. Il est mieux, celui-là. Moins de maîtres. Plus sûr.

Cal poussa un grognement et suivit la direction indiquée par Warren. Il commençait à se demander si celui-ci savait vraiment où ils allaient. Et s’il essayait de l’entraîner dans les profondeurs du Magisterium ? Allaient-ils passer le reste de leurs jours à errer dans le dédale des cavernes ? Ils deviendraient une légende pour les nouveaux apprentis, qui évoqueraient à voix basse, d’un air épouvanté, l’élève égaré et son lézard en cage.

Warren désigna une nouvelle direction. Cal entreprit d’escalader un tas de rochers.

Les tunnels, à présent plus larges, zigzaguaient selon un schéma qui titillait son esprit : peut-être aurait-il pu le déchiffrer si seulement il avait su comment. Ils traversèrent une caverne où poussaient d’étranges plantes souterraines : de grosses fougères aux extrémités rouges, agglutinées dans des nappes d’eau dormante, et de longues tiges de lichen pendant du plafond, qui venaient frôler les épaules de Cal. Levant les yeux, il crut voir une paire d’yeux brillants disparaître dans l’obscurité. Il s’arrêta net.

— Warren…

— Par ici, par ici, le pressa le lézard, qui dardait sa langue vers une porte voûtée à l’autre bout de la caverne.

Sur le linteau, quelqu’un avait gravé une inscription : « Les pensées sont libres et ne dépendent d’aucune règle ».

Par la porte entrouverte, Cal distingua une lueur bizarre. Mû par la curiosité, il s’avança dans sa direction. C’était une lumière dorée semblable à celle d’un feu.

Il se trouvait dans une autre caverne qui s’enfonçait en spirale dans les entrailles de la terre, et dont les murs étaient tapissés de livres aux reliures anciennes. Cal s’engagea dans l’allée en pente raide et regarda autour de lui. Il y avait des dizaines de niveaux, tous illuminés par la même lumière dorée.

Il avait trouvé la Bibliothèque !

Et il n’était pas le seul, visiblement. Il perçut l’écho d’une conversation à voix basse. D’autres maîtres ? Non. Jetant un regard autour de lui, il vit Jasper qui se tenait trois niveaux plus bas en face de Celia. Cal se demanda ce qui les avait poussés à sortir de leur chambre à une heure aussi tardive.

Jasper avait posé un livre ouvert sur une table et, les dents serrées, il tendait la main vers lui en plissant les yeux. Il se concentrait si fort que sa tête semblait sur le point d’exploser. De temps à autre, une étincelle ou un ruban de fumée jaillissaient de ses doigts, mais rien de plus. Il semblait près de hurler de frustration.

De l’autre côté de la table, Celia faisait les cent pas.

— Tu m’as promis que, si je t’aidais, tu me rendrais la pareille, mais il est presque deux heures du matin et tu n’as rien fait.

— C’est encore mon tour ! s’écria Jasper.

— Très bien, fit Celia d’un ton patient en s’asseyant sur un tabouret en pierre. Alors, essaie de nouveau.

— Il faut que je trouve le truc, dit Jasper à mi-voix. C’est moi, le meilleur mage de l’Année de Fer au Magisterium. Je suis meilleur que Tamara. Meilleur qu’Aaron. Meilleur que Callum. Meilleur que tous les autres.

Cal n’était pas certain d’avoir sa place dans cette liste, mais il en fut flatté. Il était aussi un peu déçu que Celia traîne avec ce garçon.

Warren se mit à s’agiter dans sa cage et Cal l’observa pour voir ce qui lui prenait.

Le lézard regardait fixement le portrait encadré d’un homme aux yeux immenses, au fond desquels tourbillonnait une lueur orangée. « Un Porteur de Chaos », songea Cal. Un frisson lui parcourut le dos et il éprouva une sensation indéfinissable, comme s’il avait faim ou soif, ou que l’intérieur de sa tête le démangeait.

— Qui est là ? souffla Jasper en se redressant.

Tout penaud, Cal fit un signe de la main.

— Ce n’est que moi. Je me suis un peu… perdu… et j’ai vu de la lumière, alors…

— Cal ?

Jasper s’écarta brusquement du livre.

— Tu m’espionnais ! cria-t-il. Tu m’as suivi jusqu’ici !

— Non, je…

— Tu vas moucharder, c’est ça, l’idée ? Tu veux me créer des problèmes pour que je ne puisse pas vous battre à la prochaine épreuve ! continua Jasper avec un sourire narquois, mais on voyait bien qu’il avait peur.

— Si on veut vraiment te battre à la prochaine épreuve, on te battra, dit Cal, incapable de résister.

Jasper semblait à deux doigts d’exploser.

— Je vais dire à tout le monde que tu fais le mur la nuit !

— Très bien. Dans ce cas, je dirai la même chose de toi.

— Tu n’oseras pas, cracha Jasper en agrippant le coin de la table.

— Tu n’oseras pas, hein, Cal ? intervint Celia.

Tout à coup, Cal éprouva l’envie irrépressible d’être ailleurs. Il ne voulait ni se disputer avec Jasper, ni menacer Celia, ni errer dans le noir, ni se cacher dans un coin pendant que les maîtres tenaient des propos qui lui dressaient les cheveux sur la tête. Il avait envie d’être dans son lit, pour réfléchir au calme à la conversation qu’il avait eue avec son père. Et puis, il avait envie de fouiller le fond de son colis pour vérifier s’il ne restait pas un ou deux bonbons.

— Écoute, Jasper, dit-il. Je n’ai pas fait exprès de prendre ta place. Tu devrais avoir compris, depuis le temps, que je n’en voulais vraiment pas.

Jasper baissa la tête. Ses cheveux noirs avaient poussé, ils lui tombaient sur les yeux.

— Tu ne vois pas que c’est encore pire ?

Cal le dévisagea d’un air interdit.

— Comment ça ?

— Tu ne sais pas ce que c’est, lança Jasper en serrant les poings. Ma famille a tout perdu pendant la Deuxième Guerre. Son argent, sa réputation, tout.

— Jasper, arrête.

Celia posa la main sur son bras pour essayer de le calmer. Peine perdue.

— Mais si je suis le meilleur, poursuivit-il, tout va changer. Alors que, pour toi, le fait d’être ici ne signifie rien.

Il frappa du poing sur la table et, à la surprise de Cal, des étincelles jaillirent de ses doigts. Il observa la main de Jasper d’un air étonné.

— On dirait que ça a marché, en fin de compte, dit Cal d’un ton qui lui sembla très doux après les cris de Jasper.

Pendant un bref instant, les deux garçons se défièrent du regard. Puis Jasper se détourna et Cal, soudain mal à l’aise, rebroussa chemin vers la porte de la Bibliothèque.

— Désolée, Cal ! cria Celia alors qu’il s’éloignait. Il se sera calmé d’ici à demain.

Cal ne répondit pas. Ce n’était pas juste ! Aaron était orphelin, Tamara avait des parents épouvantables, et maintenant Jasper… Bientôt, il n’y aurait plus personne qu’il pourrait détester sans se sentir coupable.

Il ramassa la cage et s’engagea dans le premier tunnel qu’il vit.

— Plus de détours ! dit-il au lézard.

— Warren connaît le meilleur chemin. Parfois, le meilleur chemin n’est pas le plus rapide.

— Warren ne devrait pas parler de lui à la troisième personne, répliqua le garçon, mais il laissa l’esprit le guider jusqu’à sa chambre.

Au moment où il levait son bracelet pour ouvrir la porte, le lézard lui dit :

— Maintenant, laisse-moi sortir.

Cal suspendit son geste.

— Tu m’as promis. Laisse-moi sortir, répéta le lézard en le regardant d’un air implorant.

Cal posa la cage par terre et s’agenouilla. Il s’apprêtait à pousser le verrou quand il s’aperçut qu’il avait oublié de poser la première question qui aurait dû lui venir à l’esprit.

— Euh… Warren, pourquoi maître Rufus te gardait-il dans une cage sur son bureau ?

— Sournois, répondit le lézard.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Laisse-moi sortir, fit le lézard d’une voix sifflante. Tu m’as promis.

Cal ouvrit la cage en soupirant. Aussitôt, le lézard bondit sur le mur et se faufila dans une alcôve du plafond à demi dissimulée derrière des toiles d’araignées. Cal ne distinguait déjà plus les flammes sur son dos. Il prit la cage et la cacha derrière un amas de stalagmites avec pour projet de s’en débarrasser définitivement le lendemain.

— Bon, eh bien, bonne nuit, lança-t-il.

Au moment où il ouvrait la porte de sa chambre, l’esprit fusa de sa cachette et s’engouffra à l’intérieur. Cal essaya de le chasser, en vain ; l’esprit se blottit contre l’une des pierres luisantes du mur de manière à devenir presque invisible.

— Tu restes dormir ? demanda Cal.

Le lézard demeura aussi immobile qu’une statue, les yeux mi-clos, la langue dépassant un peu de sa gueule.

Cal était trop fatigué pour s’interroger sur le danger que pouvait représenter un esprit, même assoupi. Après avoir posé par terre le colis expédié par son père, il se recroquevilla sur son lit en promenant les doigts sur les pierres qui ornaient le bracelet d’Alastair Hunt. Sa dernière pensée avant de s’endormir fut pour les yeux étincelants du Porteur de Chaos.
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CHAPITRE TREIZE
CAL S’ÉVEILLA effrayé à l’idée de la réaction de maître Rufus face aux papiers éparpillés, à la maquette cassée et à l’enveloppe manquante… et, pire encore, à l’esprit disparu. Il se traîna jusqu’au Réfectoire. À peine avait-il franchi le seuil qu’il surprit une discussion animée entre maître Rufus et maître Milagros.
— Pour la dernière fois, Rufus, disait-elle d’un ton vexé, je n’ai pas votre lézard !
Cal ne savait pas s’il devait se sentir coupable ou éclater de rire.
Après le petit déjeuner, Rufus les fit naviguer sur la rivière et leur apprit à soulever de l’eau, la faire jaillir dans le vide et la rattraper sans se mouiller. Bientôt, ses trois élèves furent tout essoufflés, hilares et trempés. À la fin de la journée, Cal se sentait si épuisé que les événements de la veille lui semblaient lointains et irréels. Il regagna sa chambre pour examiner la lettre de son père et son bracelet, mais fut distrait par Warren, qui avait gobé l’un de ses lacets comme s’il s’agissait d’un spaghetti.
— Imbécile, marmonna-t-il en rangeant le brassard qu’il avait porté lors de l’épreuve des vouivres ainsi que la lettre froissée de son père dans le tiroir du bas de son bureau pour que l’esprit ne soit pas tenté de les engloutir, eux aussi.
Warren ne répondit pas. Ses yeux avaient pris une teinte grisâtre ; Cal soupçonnait le lacet d’être indigeste.
À son grand étonnement, ce furent ses leçons qui le détournèrent de ses préoccupations familiales. La Salle du Sable et de l’Ennui était oubliée ; grâce aux nouveaux exercices, les semaines qui suivirent s’écoulèrent à toute allure. La pratique était toujours difficile et frustrante, mais plus maître Rufus leur faisait découvrir le monde magique, plus Cal était fasciné.
Le mage leur apprit à identifier leur affinité avec les éléments et à mieux comprendre le sens de ce qu’il appelait le Quintil, que Cal pouvait désormais réciter dans son sommeil, tout comme les Cinq Principes de Magie.
Le feu brûle.
L’eau coule.
L’air souffle.
La terre lie.
Le chaos engloutit.
Ils apprirent à allumer de petits feux et à faire danser les flammes sur la paume de leur main. Ils savaient à présent former des vagues dans les nappes souterraines et appeler à eux les poissons pâles qui y vivaient. (En revanche, ils n’apprirent pas à manœuvrer les bateaux, ce qui agaça Cal au plus haut point.) Ils s’initièrent même à la discipline préférée du garçon : la lévitation.
 
— Concentration et pratique sont les maîtres mots, dit un jour leur professeur en les précédant dans une salle au sol recouvert de matelas rembourrés avec de la mousse et des aiguilles de pin. Il n’y a pas de raccourcis. Seules comptent la pratique et la concentration. Alors, au travail !
À tour de rôle, ils essayèrent de puiser de l’énergie dans l’air qui les entourait et de s’en servir pour décoller du sol. Pour Cal, garder son équilibre se révéla beaucoup plus difficile qu’il ne l’aurait cru. Ils ne cessaient de tomber les uns sur les autres en riant. À un moment, Aaron se retrouva avec une des couettes de Tamara dans la bouche, et Cal avec son pied sur la nuque.
À la fin de la leçon, Cal eut le déclic, et il parvint à flotter dans le vide, à trente centimètres du sol, sans tanguer du tout. Il n’y avait aucun poids sur sa jambe, rien qui l’empêchait de s’élever, excepté son manque de pratique. Le rêve dans lequel il volait à travers les couloirs du Magisterium resurgit dans son esprit. Ce serait comme faire du skate-board, mais en mieux, en plus rapide, avec des cascades encore plus folles.
C’est alors que Tamara loucha dans sa direction et, perdant l’équilibre, il retomba sur le matelas, où il demeura immobile quelques secondes. Il se rendit compte que, pendant tout le temps où il était resté suspendu dans le vide, sa jambe ne l’avait pas du tout fait souffrir.
Ni Tamara ni Aaron n’avaient vraiment réussi à léviter ; néanmoins maître Rufus semblait ravi. À plusieurs reprises, il déclara ne pas s’être autant amusé depuis longtemps.
Il leur promit qu’avant la fin de l’année ils sauraient convoquer n’importe quel élément, traverser un rideau de feu et respirer sous l’eau. Au cours de leur Année d’Argent, ils apprendraient à utiliser les facultés moins évidentes des éléments : transformer l’air en illusions, le feu en prophéties, la terre en sortilèges d’empêchement, l’eau en remèdes. La perspective de pouvoir accomplir tous ces prodiges enthousiasmait Cal, mais chaque fois qu’il pensait au terme de l’année scolaire, les mots que son père avait écrits à Rufus lui revenaient en mémoire. « Je vous conjure de brider la magie de Callum avant la fin de l’année. »
La magie terrestre. S’il allait jusqu’en Année d’Argent, peut-être apprendrait-il à utiliser les sortilèges d’empêchement.
Lors d’un cours du vendredi, maître Lemuel leur parla davantage des contrepoids, leur expliquant que s’ils allaient trop loin et qu’ils se sentaient entraînés par un élément, ils devaient essayer de se concentrer sur son opposé, de même qu’ils avaient cherché à se rapprocher de la terre quand ils avaient combattu un esprit de l’air.
Cal demanda comment il fallait s’y prendre pour se rapprocher de l’âme, qui était le contrepoids du chaos. Maître Lemuel répliqua d’un ton cassant que s’il était amené à se battre contre un mage du chaos, quoi qu’il fasse, il y laisserait sa peau.
Drew lança un regard compatissant à Cal et lui dit à voix basse :
— Laisse tomber.
— Tais-toi, Andrew, lâcha maître Lemuel d’une voix glaciale. Il fut un temps où les apprentis qui manquaient de respect à leur maître étaient fouettés avec des branches.
— Lemuel, intervint maître Milagros devant l’air horrifié de ses élèves. Je ne crois pas…
— Malheureusement, c’était il y a des siècles, reprit maître Lemuel comme si de rien n’était. Mais je peux t’assurer, Andrew, que si tu continues à chuchoter derrière mon dos, je vais te faire regretter d’être venu au Magisterium.
Il esquissa un sourire.
— Allez, viens ici nous montrer comment établir un contact avec l’eau quand on se sert du feu. Gwenda, va l’aider avec le contrepoids.
Gwenda s’avança vers le devant de la salle ; après un moment d’hésitation, Drew la suivit en traînant les pieds, le dos voûté. Il dut subir pendant vingt minutes les moqueries impitoyables de maître Lemuel parce qu’il n’arrivait pas à éteindre la flamme qu’il avait fait jaillir de sa main, alors que Gwenda lui tendait un bol rempli d’eau avec tant d’enthousiasme qu’une partie de son contenu atterrit sur ses baskets.
Cal n’en apprécia que davantage maître Rufus, même quand il leur faisait la leçon sur les devoirs des mages, dont la plupart semblaient évidents, comme garder le secret sur ses pouvoirs, ne pas utiliser sa magie à des fins mauvaises ou égoïstes et partager avec le reste de la communauté des mages toutes les connaissances acquises. Apparemment, les mages qui avaient appris à maîtriser les éléments étaient tenus de prendre des apprentis sous leur aile dans le but de « partager la connaissance » ; cela signifiait que les maîtres présents au Magisterium variaient au fil du temps. Toutefois, ceux qui se découvraient une vocation d’enseignant pouvaient avoir une place permanente au sein de l’école.
L’obligation de prendre des apprentis en disait long sur l’attitude de maître Lemuel.
Cal s’intéressa davantage à la leçon de maître Rockmaple sur les esprits. Il apprit notamment que ces créatures n’étaient pas douées de sensations. Certaines gardaient la même forme pendant des siècles, tandis que d’autres se nourrissaient de magie pour devenir plus imposantes et plus dangereuses. Quelques-unes avaient même la réputation d’avaler des lézards. Cal frémit en songeant à Warren. Qu’avait-il relâché dans le Magisterium ? De quoi était capable la créature qui dormait au-dessus de son lit et mangeait ses lacets ?
Cal en apprit aussi un peu plus sur la Troisième Guerre des Mages, mais rien de tout cela ne l’éclaira réellement sur les raisons qui poussaient son père à vouloir brider sa magie.
Plus le temps passait, et plus Tamara se détendait. Elle riait beaucoup, souvent d’un air coupable, tandis qu’Aaron, lui, devenait de plus en plus sérieux. Cal avait fini par mieux se repérer dans l’école ; il n’avait plus peur de se perdre quand il se rendait à la Bibliothèque, dans les classes ou à la Galerie. Il ne trouvait plus bizarre de manger des champignons ou du lichen qui avaient le goût de poulet rôti ou de spaghettis.
Il gardait toujours ses distances avec Jasper, mais Celia, qui se comportait comme s’il ne s’était rien passé ce soir-là, demeura son amie.
Cal se surprit à redouter la fin de l’année et le moment où son père lui demanderait de rentrer pour de bon. Pour la première fois de sa vie, il avait de vrais amis qui ne le prenaient pas pour quelqu’un d’excentrique ou de bizarre à cause de sa jambe. Et puis, il avait découvert la magie. Il ne voulait pas renoncer à cela, bien qu’il ait promis le contraire.
Sous terre, il était difficile de suivre le fil des saisons. Parfois, maître Rufus ou un autre professeur les emmenaient dehors pour qu’ils s’exercent avec la terre. C’était toujours amusant de voir ce que les autres élèves savaient faire. Quand maître Rufus leur avait montré comment allier différents éléments pour faire pousser des plantes, Kai Hale avait fait grandir un arbre à une vitesse si prodigieuse que le lendemain maître Rockmaple avait dû aller l’abattre avec une hache et le débiter. Celia était capable d’invoquer les animaux vivant sous terre (mais, à la déception de Cal, aucun rat-taupe ne se manifesta jamais). Et Tamara était très douée pour se servir du magnétisme terrestre afin de retrouver son chemin quand elle se perdait.
À mesure que le monde extérieur revêtait les couleurs de l’automne, il faisait plus froid dans les cavernes. De gros braseros en fer remplis de pierres incandescentes s’alignaient le long des tunnels pour réchauffer l’air et, à présent, un feu brûlait toujours dans la Galerie quand ils y regardaient des films.
Le froid ne gênait pas Cal. Il avait l’impression de s’endurcir jour après jour. Il était sûr d’avoir grandi d’au moins deux centimètres. Et il était capable de marcher plus longtemps, probablement parce que maître Rufus les faisait beaucoup crapahuter dans les cavernes ou parmi les gros rochers qui se trouvaient à la surface.
Parfois, le soir, Cal prenait le bracelet en argent posé sur sa table de nuit et relisait les deux lettres de son père. Il aurait tant voulu pouvoir lui parler de ses progrès…
L’hiver était bien avancé quand maître Rufus leur annonça qu’il était temps qu’ils commencent à explorer les cavernes tout seuls. Il leur avait déjà montré comment retrouver leur chemin dans les endroits les plus reculés en se servant de la magie de la terre pour éclairer un rocher et marquer leur itinéraire.
— Vous voulez qu’on fasse exprès de se perdre ? demanda Cal.
— Oui, c’est à peu près ça, répondit Rufus. En principe, si vous suivez mes instructions, vous trouverez la caverne que je vous ai indiquée et serez capables de revenir sur vos pas sans vous perdre. Mais sait-on jamais…
Tamara frappa dans ses mains.
— Ça a l’air rigolo !
— Restez ensemble, lui recommanda Rufus. Pas question de laisser ces deux-là se débrouiller seuls dans le noir.
Le sourire de Tamara s’évanouit.
— Ah, OK.
— On pourrait lancer les paris, suggéra Cal. Voyons qui va finir le premier.
« Si je retrouve les raccourcis que le lézard m’a montrés, je pourrai peut-être arriver avant Tamara », pensait-il.
— Vous m’avez entendu ? marmonna maître Rufus. J’ai dit…
— … ensemble, compléta Aaron. Je veillerai à ce qu’on reste groupés.
— Tu as intérêt. Bon, voici votre mission. Dans les profondeurs du deuxième niveau se trouve un endroit appelé la Mare aux Papillons. Elle est alimentée par une source située à la surface. Cette eau est riche en minéraux très utiles pour forger les armes telles que ce couteau.
Rufus désigna Miri et Cal posa mécaniquement la main sur le manche de sa dague.
— Cette lame a été forgée ici, au Magisterium, avec l’eau de la Mare aux Papillons. Je veux que vous retrouviez cette caverne, que vous y puisiez de l’eau et que vous me la rapportiez.
— Est-ce qu’il faut emporter un seau ? demanda Cal.
— Je suis sûr que tu connais la réponse à cette question, Callum, dit Rufus.
Il tira de son uniforme un parchemin roulé et le tendit à Aaron.
— Voici votre carte. Suivez-la attentivement pour trouver la Mare aux Papillons, et pensez bien à éclairer des pierres pour marquer votre chemin. On ne peut pas toujours compter sur une carte pour rentrer.
Le mage s’assit sur un gros rocher, qui prit peu à peu la forme d’un fauteuil.
— Vous porterez l’eau à tour de rôle. Si vous la renversez, il vous faudra retourner en chercher.
Les trois apprentis échangèrent un regard.
— Quand est-ce qu’on commence ? s’enquit Aaron.
Maître Rufus sortit de sa poche un gros livre relié et se mit à lire.
— Tout de suite, lâcha-t-il sans lever la tête.
Les sourcils froncés, Aaron déplia la carte sur un rocher.
— Bien, il faut aller au sud puis à l’est, dit-il.
Cal s’approcha pour examiner la carte par-dessus son épaule.
— J’ai l’impression qu’en passant par la Bibliothèque on gagnerait du temps, dit-il.
Tamara fit pivoter la carte avec un sourire narquois.
— Maintenant, le nord est au nord. Ça devrait nous aider un peu.
— N’empêche qu’il faut passer par la Bibliothèque, donc ça ne nous aide pas tant que ça, protesta Cal.
Aaron leva les yeux au ciel et replia la carte.
— Partons avant que vous sortiez des compas et que vous commenciez à mesurer les distances avec de la ficelle.
Ils se mirent en route en empruntant des tunnels qu’ils connaissaient bien. Ils traversèrent la Bibliothèque, descendirent l’allée en spirale comme s’ils s’enfonçaient à l’intérieur d’un coquillage. Le fond de la Bibliothèque communiquait avec le niveau inférieur des cavernes.
Soudain, l’air se rafraîchit et l’odeur minérale devint plus intense. Cal perçut immédiatement le changement. Le tunnel dans lequel ils se trouvaient était étroit et bas de plafond. Aaron, plus grand que ses camarades, devait se baisser pour avancer.
Enfin, le tunnel déboucha sur une caverne plus vaste. Tamara toucha l’un des murs pour éclairer un fragment de cristal. Il illumina des lianes enchevêtrées qui pendaient du plafond et effleuraient la surface d’un ruisseau orange vif dont émanaient des vapeurs de soufre. D’énormes champignons aux teintes étonnamment criardes de vert, de violet et de turquoise poussaient sur la berge.
— Je me demande ce qui se passerait si on en mangeait, dit Cal d’un ton songeur tandis qu’ils se frayaient un chemin parmi les lianes.
— Ça sera sans moi, lâcha Aaron en levant la main.
La semaine précédente, il avait appris à former des boules de feu bleues, et ce nouveau pouvoir l’enthousiasmait beaucoup. Il passait son temps à le tester, même quand ils n’avaient pas besoin de lumière.
Il éclaira la carte.
— Par ici, dit-il en désignant un passage à sa gauche. Il faut traverser la Salle des Lianes.
— Les salles ont un nom ? demanda Tamara en zigzaguant entre les champignons.
— Non, c’est moi qui viens de la baptiser. Comme ça, on va s’en souvenir, non ?
Tamara étudia la question, les sourcils froncés.
— Oui, tu as raison.
— En tout cas, c’est plus approprié que « la Mare aux Papillons », observa Cal. Franchement, pour un endroit qui sert à fabriquer des armes, ils auraient pu trouver mieux. Comme le Lac aux Meurtres. Ou l’Étang des Couteaux. Ou la Mare de l’Assassin.
— C’est ça, répliqua Tamara. Et toi, on va te rebaptiser le Maître de La Palice.
La salle suivante était remplie de grosses stalactites blanches, pareilles à de gigantesques dents de requin, qui s’alignaient comme sur la mâchoire d’un monstre enseveli sous terre depuis des siècles. Cal, Aaron et Tamara passèrent sous ces concrétions étonnamment pointues et s’engouffrèrent dans une étroite ouverture circulaire. Là, la roche était criblée de petites cavités, évoquant un nid de termites géant. Cal se concentra et un cristal s’illumina dans le coin opposé de la caverne.
— Est-ce que cet endroit figure sur la carte ? demanda-t-il.
Aaron examina leur itinéraire en plissant les yeux.
— Oui. À vrai dire, on est presque arrivés. Encore une caverne au sud…
Il disparut dans un passage voûté pour réapparaître quelques instants plus tard, l’air triomphant.
— On l’a trouvée !
Tamara et Cal le suivirent dans le tunnel et débouchèrent dans une nouvelle salle. Pendant un moment, ils gardèrent le silence. Même après avoir vu toutes sortes de cavernes spectaculaires, dont la Bibliothèque et la Galerie, Cal pensa qu’il se trouvait dans un endroit exceptionnel. À travers une brèche dans la paroi rocheuse, une cascade se déversait dans une vasque bleu vif qui semblait éclairée de l’intérieur. Les murs de la caverne étaient tapissés de lichen. Le mélange de vert et de bleu donnait l’impression de se trouver à l’intérieur d’une bille géante. Une odeur singulière, agréable et épicée, flottait dans l’air.
— C’est bizarre qu’on ait donné à cet endroit un nom pareil, dit Aaron au bout de quelques minutes.
Tamara s’approcha du bord de la vasque.
— Je crois que c’est parce que l’eau est de la même couleur que ces papillons… Comment on les appelle, déjà ?
— Des monarques bleus, répondit Cal.
Son père, un grand amateur de papillons, en avait une collection dans son bureau, épinglée et placée sous verre.
Tamara tendit la main. La surface de la vasque se rida et une sphère d’eau se forma au-dessus. Elle rebondit plusieurs fois sur la vasque sans perdre sa forme initiale.
— Et voilà ! dit l’adolescente, un peu essoufflée.
— Génial ! fit Aaron. Combien de temps tu peux tenir ?
— Je ne sais pas.
Tamara repoussa son épaisse tresse noire en s’efforçant de paraître détachée.
— Je vous dirai quand ma concentration commencera à se relâcher.
Aaron hocha la tête et déplia la carte sur l’un des murs humides.
— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à rebrousser chemin…
Soudain, la carte s’enflamma. Aaron poussa un cri et recula d’un bond. Le papier se désintégra et une pluie de cendres retomba lentement sur le sol. Tamara cria à son tour, déconcentrée ; la bulle d’eau se brisa en éclaboussant son uniforme.
Les trois adolescents échangèrent un regard ahuri.
— Je crois que c’était ça, l’idée de maître Rufus, dit Cal en redressant les épaules. Pour rentrer, on est censés suivre les repères qu’on a laissés en chemin. Cette carte ne valait que pour venir jusqu’ici.
— Ça ne devrait pas être bien difficile, déclara Tamara. Je n’ai éclairé qu’une seule pierre, mais vous en avez allumé d’autres, pas vrai ?
— Oui, une, répondit Cal en se tournant, plein d’espoir, vers Aaron.
Celui-ci baissa la tête sans rien dire.
Tamara fronça les sourcils.
— Bon. On se débrouillera. À vous de porter l’eau.
Cal se pencha sur la vasque et rassembla l’air autour de lui pour déplacer l’eau. Il sentit les éléments faire pression à l’intérieur de lui. Il n’était pas aussi doué que Tamara, mais il fit de son mieux : sa sphère resta suspendue dans le vide en lâchant quelques gouttes d’eau.
Aaron montra un tunnel.
— On est arrivés par là. Enfin, je crois…, ajouta-t-il en s’y dirigeant.
Tamara le suivit et Cal leur emboîta le pas, la sphère d’eau flottant comme un nuage au-dessus de sa tête. Ils reconnurent sans mal la caverne suivante avec son ruisseau et ses champignons multicolores. Cal progressait prudemment, effrayé à l’idée que la bulle d’eau pût s’écraser sur sa tête.
— Regardez, dit Tamara. Il y a des pierres éclairées par là-bas…
— Je pense que c’est juste l’effet de la bioluminescence, objecta Aaron d’un ton anxieux.
Il tapota la paroi et se tourna vers Tamara en haussant les épaules :
— Je ne sais pas trop.
— Eh bien, moi, je sais. On va prendre cette direction.
Sur ce, elle s’éloigna d’un pas déterminé. Ils pénétrèrent dans une caverne remplie d’énormes stalactites en forme de feuilles (« Ne fais pas tomber l’eau ! »), puis se glissèrent dans un passage entre les rochers (« Ne te déconcentre pas, Cal ! »). Soudain, Cal faillit se cogner à une paroi : Aaron et Tamara s’étaient arrêtés net et se disputaient.
— Je t’avais dit que c’était juste du lichen phosphorescent, s’exclama Aaron, agacé. Et maintenant, on est perdus !
Ils se trouvaient dans une vaste salle au centre de laquelle se dressait une citerne en pierre ; de temps à autre, des bulles éclataient à la surface de l’eau.
— Eh bien, si tu avais pensé à marquer l’itinéraire à l’aller…
— Je lisais la carte, protesta Aaron, exaspéré.
Dans une certaine mesure, Cal était content de constater que leur ami pouvait parfois s’énerver et se montrer un peu moins raisonnable. Soudain, Aaron et Tamara se tournèrent vers lui ; il faillit faire tomber la sphère qu’il maintenait en équilibre au-dessus de sa tête. Aaron tendit la main pour la stabiliser ; elle s’immobilisa entre eux deux en laissant tomber quelques gouttes d’eau.
— Quoi ? fit Cal.
— Eh bien, tu as une petite idée de l’endroit où on se trouve ? demanda Tamara.
— Non, admit-il en parcourant la salle des yeux. Mais il existe forcément un moyen de retrouver le chemin. Maître Rufus ne nous aurait pas envoyés au casse-pipe.
— C’est assez optimiste, venant de toi, lâcha Tamara.
— Ha, ha, très drôle.
— Arrêtez, tous les deux ! intervint Aaron. Ce n’est pas en se disputant qu’on va régler le problème. Ça ne nous mènera nulle part.
— Et te suivre, ça nous mènera où ? répliqua Cal.
Aaron secoua la tête, l’air déçu.
— Pourquoi faut-il toujours que tu sois si désagréable ?
— Parce que vous ne l’êtes jamais, répondit Cal avec sincérité. Je suis obligé de l’être pour vous deux.
Tamara poussa un soupir et, après quelques instants, elle rit.
— Et si on admettait que tout est notre faute ? On s’est plantés, un point, c’est tout.
Aaron hocha la tête à contrecœur.
— Oui, je n’avais pas compris qu’on n’était pas censés se servir de la carte pour le trajet du retour.
— Moi non plus, je suis désolé, lâcha Cal. Tu es douée pour retrouver ton chemin, pas vrai, Tamara ? Et cette histoire d’utiliser le métal dans la terre ?
— Je peux essayer, répondit-elle d’un ton peu enthousiaste. Mais ça permet juste de trouver le nord, et pas forcément le bon tunnel. Bah, on finira bien par tomber sur un endroit qu’on connaît, non ?
Cal grimaça ; l’idée d’errer sans but dans les tunnels était peu engageante. Tous ces trous insondables dans lesquels ils pourraient tomber, ces flaques de boue dont s’échappait une vapeur asphyxiante… Mais il n’avait pas de meilleur plan. C’était, à peu de chose près, ce contre quoi son père l’avait mis en garde.
Ils se mirent en route.
— Vous savez ce qui me manque le plus ? dit Aaron tandis qu’ils se frayaient un chemin parmi des concrétions ressemblant à des tapisseries en lambeaux. Vous allez trouver ça nul, mais ce sont les fast-foods. Un bon gros burger bien gras et une montagne de frites. Même l’odeur me manque.
— Moi, c’est de m’allonger dans l’herbe derrière chez moi, avoua Cal. Et les jeux vidéo. Les jeux vidéo me manquent vraiment.
— Moi, ce qui me manque, c’est de traîner sur Internet, dit Tamara, à la grande surprise de Cal. Ne fais pas cette tête… J’ai vécu dans une ville semblable à celles où vous avez grandi.
Aaron ricana.
— Ça m’étonnerait !
— Je veux dire par là qu’elle n’était pas habitée par des mages, précisa-t-elle en prenant le relais pour porter la sphère d’eau. Les rares qui vivaient dans le coin se réunissaient parfois dans une librairie ou ils y laissaient des messages, mais en dehors de ça, c’était une ville normale.
— Je m’étonne juste que tes parents t’aient autorisée à aller sur Internet, dit Cal.
C’était un passe-temps si ordinaire, si peu raffiné pour Tamara ! Lorsqu’il imaginait sa vie en dehors du Magisterium, il la voyait jouer au polo, bien qu’il ne sache pas vraiment en quoi consistait ce sport.
Tamara sourit.
— Eh bien, je n’avais pas vraiment la permission…
Cal aurait bien aimé en savoir davantage, mais, au moment où il allait la questionner, il eut le souffle coupé à la vue de la salle grandiose dans laquelle ils venaient d’entrer.
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CHAPITRE QUATORZE
C’ÉTAIT UNE VASTE CAVERNE surplombée d’un plafond sculpté qui évoquait la voûte d’une cathédrale. Il était soutenu par cinq arches, chacune flanquée de colonnes en marbre incrustées d’un métal différent : fer, cuivre, bronze, argent et or. Les murs, en marbre eux aussi, étaient couverts de milliers d’empreintes de mains surmontées d’un nom gravé dans la pierre.
La statue de bronze d’une jeune fille aux longs cheveux balayés par le vent se dressait au milieu de la salle. Son visage était levé vers le ciel. Sur la plaque qui l’accompagnait, on pouvait lire : Verity Torres.
— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? souffla Aaron.
— C’est la Salle des Diplômés, répondit Tamara en regardant autour d’elle d’un air admiratif. Avant de devenir des compagnons mages, les apprentis viennent ici laisser leurs empreintes dans la pierre. Tous les diplômés du Magisterium sont dans cette caverne.
— Mon père et ma mère, murmura Cal en s’avançant pour chercher leurs noms.
Celui de son père se trouvait en haut d’un des murs, hors de portée. Il avait sans doute lévité pour apposer sa main à cet endroit. Un sourire étira les lèvres de Cal à l’évocation d’un Alastair beaucoup plus jeune s’envolant pour le simple plaisir de montrer qu’il en était capable.
Cal s’étonna de ne pas trouver l’empreinte de la main de sa mère juste à côté, vu qu’ils étaient tombés amoureux au cours de leurs études. Au bout de quelques minutes, il repéra son nom, Sarah Novak, gravé à la base d’une stalagmite comme avec la pointe d’une arme. Cal s’agenouilla et posa sa main à l’endroit où sa mère avait appliqué les siennes. Ses doigts s’ajustaient parfaitement dans les doigts fantômes de cette fille morte depuis longtemps. À douze ans, il avait les mains aussi grandes que cette adolescente de dix-sept ans.
Il s’attendait à ressentir quelque chose de particulier, la main posée sur l’empreinte de celle de sa mère, mais ce ne fut pas le cas.
— Cal, fit Tamara en lui touchant gentiment l’épaule.
Cal se tourna vers ses amis ; leur visage trahissait une même inquiétude. Il savait ce qu’ils pensaient, et qu’ils avaient de la peine pour lui. Il se redressa d’un bond et dit en s’éclaircissant la voix :
— Ça va.
— Hé, regardez ça ! s’écria Aaron.
Il se tenait au milieu de la caverne, devant une grande arche en pierre blanche sur laquelle étaient gravés les mots « Prima Materia ». Il la franchit pour jeter un œil de l’autre côté, l’air intrigué.
— Cette arche ne mène nulle part.
— Prima Materia, murmura Tamara en ouvrant de grands yeux. C’est la Première Porte, celle qu’on franchit au bout de la première année au Magisterium. Pour ça, il faut avoir appris à contrôler sa magie et à utiliser correctement ses contrepoids. Alors, on obtient son bracelet de cuivre. Par la suite, on en franchit quatre autres.
Aaron pâlit.
— Attends, j’ai traversé la porte trop tôt ! Est-ce que je vais m’attirer des ennuis ?
Tamara haussa les épaules.
— Je ne crois pas. Elle ne doit pas être activée.
Ensemble, ils examinèrent l’arche et Cal dut reconnaître qu’elle n’avait pas l’air opérationnelle.
— Elle était indiquée sur la carte ? s’enquit-il.
Aaron secoua la tête.
— Je ne me souviens pas de l’avoir vue.
— Alors, même si on a trouvé un point de repère important, on est aussi perdus qu’au départ ?
Tamara donna un coup de pied dans le mur… et une drôle de créature tomba par terre. Un gros lézard avec des yeux brillants, des flammes bleues sur le dos et… des sourcils.
— Oh mon Dieu ! souffla Tamara en faisant des yeux ronds comme des soucoupes.
La sphère d’eau pencha dangereusement vers le sol, et cette fois ce fut Cal qui la stabilisa.
— Cal ! Toujours perdu, Cal. Tu devrais rester dans ta chambre. Il fait bon là-bas, dit Warren.
Tamara et Aaron lancèrent à Cal un regard interrogateur.
— Voici Warren, annonça-t-il. C’est… euh… un lézard que j’ai rencontré.
— Tu n’es pas fou d’être copain avec un esprit du feu ! s’exclama Tamara.
Cal ouvrit la bouche pour nier une quelconque amitié avec Warren : ils n’étaient en aucun cas proches l’un de l’autre ! Seulement, ce n’était pas le meilleur moyen de persuader Warren de les aider… Or il avait bien conscience qu’à ce stade ils avaient cruellement besoin de son aide.
— Tu te souviens ? Maître Rufus a dit que certaines de ces créatures avaient le pouvoir de… tu sais… d’absorber l’esprit !
Tout en parlant, Aaron fixait des yeux le lézard.
— Eh bien, il ne m’a pas encore absorbé, il me semble, protesta Cal. Et pourtant, il a dormi dans ma chambre. Warren, tu peux nous donner un coup de main ? On est complètement perdus !
Le lézard se rapprocha d’eux en faisant crisser le gravier sous ses petites pattes.
— Raccourcis, pentes glissantes, Warren connaît le moindre recoin. Qu’est-ce que vous me donnerez si je vous montre le chemin du retour ?
— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Tamara en fouillant ses poches. J’ai des chewing-gums et une pince à cheveux.
— Moi, j’ai de quoi manger, enchaîna Aaron. Des bonbons de la Galerie, surtout.
— Moi, je porte l’eau, dit Cal. Je ne peux pas regarder dans mes poches. Mais… euh… je peux te donner mes lacets de chaussures.
— Tout ! s’exclama le lézard en hochant la tête, l’air surexcité. Je veux tout ça ! Vous me le donnerez à notre arrivée. Mon maître va être content.
— Hein ? fit Cal, qui n’était pas sûr d’avoir bien entendu.
— Votre maître sera content que vous soyez rentrés, répondit le lézard. Maître Rufus. Votre maître.
Sur ce, il détala. Cal le suivit tant bien que mal en s’efforçant de faire avancer la sphère d’eau au même rythme. Dans sa course, il perdit quelques gouttes.
Ils suivirent Warren dans une salle saturée de soufre aux murs orange et jaune, étrangement lisses ; Cal avait l’impression de se trouver dans la gorge d’un géant. Le sol, épais et désagréablement spongieux, était recouvert d’une couche de lichen rouge. Cal, dont les pieds s’enfonçaient dans le sol, fit trembler la sphère d’eau, mais il parvint à se redresser in extremis. D’un claquement de doigts, Tamara l’aida à stabiliser la sphère tandis qu’ils traversaient une caverne aux murs tapissés de formations cristallines qui ressemblaient à des glaçons. D’énormes cristaux qui pendaient du centre du plafond tel un lustre scintillaient faiblement dans la pénombre.
— Ce n’est pas par là qu’on est passés, protesta Aaron.
Warren ne réagit pas. Il s’arrêta juste pour croquer dans l’un des cristaux et poursuivit sa course.
Il dépassa toutes les issues évidentes et se dirigea vers une petite cavité obscure qui ouvrait sur un tunnel sombre. Ils durent avancer à quatre pattes, la sphère d’eau en équilibre entre eux. Des gouttes de sueur perlaient sur le dos de Cal, sa jambe le faisait atrocement souffrir, et il commençait à craindre que Warren ne les ait conduits dans la mauvaise direction.
— Warren…, commença-t-il.
Il s’interrompit, car le tunnel venait de déboucher sur une vaste caverne. Il se redressa péniblement. Tamara et Aaron émergèrent à leur tour, les joues pâlies de fatigue.
Warren se dirigea à toute allure vers un autre tunnel, et Cal le suivit aussi vite que sa jambe le lui permit.
Il était si distrait par l’effort qu’il ne remarqua pas que l’air se réchauffait et se chargeait d’une odeur de brûlé. Il fallut qu’Aaron s’exclame : « On est déjà passés par ici ! Je reconnais l’eau ! » pour qu’il s’aperçoive qu’ils étaient de retour dans la caverne traversée par un ruisseau orange et infestée d’énormes lianes qui pendaient du plafond comme des tentacules.
Tamara poussa un soupir de soulagement.
— Super ! Maintenant il ne nous reste plus…
Elle s’interrompit avec un hurlement et bondit en arrière : une créature venait de surgir du ruisseau. Aaron poussa un cri. La sphère d’eau qui était suspendue entre eux s’écrasa par terre. L’eau se mit à grésiller comme si elle venait d’entrer en contact avec une plaque chauffée à blanc.
— Oui, dit Warren. Il m’a demandé de vous ramener, et voilà.
— Il ? répéta Tamara.
Cal regarda bouche bée l’énorme silhouette qui venait d’émerger du ruisseau, à la surface duquel se formaient de grosses bulles orange et rouge comme sur un torrent de lave. La créature noire et massive qui se tenait devant eux semblait faite de fragments de pierre rugueux, mais elle avait le visage d’un homme dont les traits auraient été sculptés dans le granit. Quant à ses yeux, c’étaient deux trous sombres comme la nuit.
— Soyez les bienvenus, Mages de Fer, dit-elle d’une voix pleine d’échos. Vous voilà bien loin de votre maître.
Les apprentis restèrent sans voix. Dans le silence, Cal perçut le souffle rauque de Tamara.
— N’avez-vous donc rien à me dire ? Jadis, j’étais comme vous, mes enfants.
Un son horrible s’échappa de la bouche de Tamara, mi-sanglot, mi-hoquet de terreur.
— Non, bredouilla-t-elle. Vous ne pouvez pas être l’un des nôtres… Vous ne pouvez pas être encore doué de parole. Vous…
— Qu’est-ce que c’est ? souffla Cal. Qu’est-ce que c’est, Tamara ?
— Un Englouti, répondit-elle, la voix brisée. Consumé par un élément…
— Le feu, murmura la créature. J’ai fait corps avec le feu il y a bien longtemps. Je me suis donné à lui, et il s’est donné à moi. Il a consumé ce qu’il y avait de faible et d’humain en moi.
— Alors, vous êtes immortel, dit Aaron, livide.
— Je suis bien plus que cela. Je suis éternel.
L’Englouti se pencha vers Aaron, dont la peau se mit à rougir sous l’effet de la chaleur.
— Aaron, ne t’approche pas ! s’écria Tamara. Il essaie de te brûler, de t’absorber. Sauve-toi !
Son visage était éclairé par la lumière vacillante qui émanait de la créature et Cal vit des larmes rouler sur ses joues. Soudain, il songea à la sœur de Tamara, elle aussi consumée par les éléments et condamnée pour l’éternité.
— T’absorber ? répéta la créature en riant. Regardez-vous, petites étincelles à peine formées. Il n’y aurait pas grand-chose à tirer de vous.
— Vous devez pourtant nous vouloir quelque chose, objecta Cal dans l’espoir de détourner l’attention de l’Englouti d’Aaron. Sinon, vous n’auriez pas pris la peine de vous montrer.
La créature se tourna vers lui.
— Tiens, l’apprenti surprise de maître Rufus ! Même les pierres parlent de toi. Le plus grand des maîtres a fait un choix étrange cette année.
Cal n’en croyait pas ses oreilles. Même l’Englouti avait eu vent de ses piètres résultats à l’épreuve d’admission.
— Je vois à travers le masque de peau que vous portez, poursuivit la créature. Je vois votre avenir. L’un de vous échouera. Un autre mourra. Et le troisième est déjà mort.
— Quoi ? s’exclama Aaron d’une voix stridente. Comment ça, « déjà mort » ?
— Ne l’écoute pas ! cria Tamara. Ce n’est pas un être humain…
— Qui voudrait être humain ? Le cœur d’un humain s’arrête. Les os d’un humain se brisent. La peau d’un humain se transperce.
L’Englouti, qui se trouvait déjà tout près d’Aaron, se pencha pour toucher son visage. Cal se rua sur Aaron. Ensemble, ils s’écroulèrent contre une des parois de la caverne. Tamara se planta face à la créature, la main levée, et fit jaillir de sa paume une masse d’air tourbillonnante.
— Assez ! rugit une voix.
Maître Rufus se tenait à l’entrée de la caverne, l’air terrible et menaçant ; un pouvoir incommensurable émanait de lui.
La créature tressaillit et recula d’un pas.
— Je ne leur voulais aucun mal.
— Hors de ma vue ! ordonna maître Rufus. Laisse mes apprentis tranquilles ou je te chasserai comme n’importe quel esprit anonyme, au mépris de celui que tu étais jadis, Marcus.
— Ne m’appelle pas par ce nom, ce n’est plus le mien, répliqua l’Englouti.
Son regard se posa sur Cal, Aaron et Tamara tandis qu’il s’enfonçait de nouveau dans l’eau sulfureuse du ruisseau.
— Vous trois, nous nous reverrons, ajouta-t-il avant de disparaître dans un dernier remous.
Maître Rufus semblait un peu secoué.
— Venez, dit-il en faisant signe à ses apprentis de le suivre dans un tunnel étroit.
Cal chercha des yeux Warren, mais l’esprit avait disparu. Il se sentait déçu ; il lui en voulait de les avoir trahis, et il comptait le bannir à jamais de sa chambre. Mais si maître Rufus apercevait le lézard, il comprendrait que c’était Cal qui l’avait volé dans son bureau, aussi valait-il peut-être mieux qu’il soit parti.
Ils marchèrent sans rien dire pendant quelque temps.
— Comment avez-vous deviné où nous étions ? finit par demander Tamara.
— Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais vous laisser errer dans les tunnels du Magisterium sans surveillance, répondit Rufus. J’ai chargé un esprit de l’air de vous suivre. Il m’a rapporté qu’on vous avait attirés dans la caverne de l’Englouti.
— Marcus… l’Englouti nous a… nous a prédit notre avenir, dit Aaron. Qu’est-ce que ça signifie ? Est-ce que… est-ce que c’était vraiment un apprenti comme nous ?
Pour la première fois, maître Rufus parut mal à l’aise. « Incroyable », pensa Cal. Enfin, il trahissait une émotion.
— Quoi qu’il ait pu vous dire, ça ne signifie rien. Il a complètement perdu la tête. Et, oui, c’était un apprenti comme vous, mais le malheur l’a frappé bien après, à l’époque où il était devenu maître. À vrai dire, c’était mon maître.
Ils gardèrent le silence jusqu’au Réfectoire.
 
Ce soir-là, au dîner, Cal, Aaron et Tamara essayèrent de se conduire comme s’ils venaient de passer une journée ordinaire. Ils s’assirent à une grande table avec les autres apprentis mais ne parlèrent pas beaucoup. De son côté, Rufus s’était attablé autour d’une pizza au lichen avec maître Milagros et maître Rockmaple, et il semblait d’humeur sombre.
— On dirait que votre course d’orientation ne s’est pas très bien passée, lança Jasper d’un ton narquois en les regardant tour à tour.
Il fallait bien reconnaître qu’ils étaient sales et épuisés. Tamara avait des cernes sous les yeux comme si elle n’avait pas dormi la veille.
— Vous vous êtes perdus dans les tunnels ? reprit Jasper.
— On est tombés sur un Englouti dans une des cavernes, répondit Aaron.
Soudain, tout le monde se mit à parler en même temps.
— Un Englouti ? s’étonna Kai. On dit que ce sont des monstres hideux, c’est vrai ?
— Il a essayé de vous absorber ? souffla Celia en ouvrant des yeux ronds. Comment vous avez réussi à vous échapper ?
Cal s’aperçut que les mains de Tamara tremblaient.
— Il nous a prédit notre avenir, dit-il tout à trac.
— Comment ça ? demanda Rafe.
— Il a dit que l’un de nous échouerait, qu’un autre mourrait et que le troisième était déjà mort, répondit Cal.
— Je crois qu’on sait déjà qui va échouer, commenta Jasper, les yeux fixés sur lui.
Cal se rappela tout à coup qu’il n’avait parlé à personne de l’épisode avec Jasper dans la Bibliothèque, et il commença à reconsidérer la question.
— Merci, Jasper, dit Aaron. Toujours plein d’à-propos.
— Vous ne devriez pas vous en faire, intervint Drew. Ce ne sont que des paroles vides. Aucun de vous ne va mourir, et manifestement vous êtes tous bien vivants.
Cal salua Drew en levant sa fourchette.
— Merci.
Tamara reposa ses couverts.
— Excusez-moi, dit-elle avant de quitter la salle.
Aaron et Cal se levèrent pour la suivre. Ils se trouvaient à mi-chemin dans le couloir quand Cal entendit quelqu’un l’appeler. Il se retourna et vit Drew qui courait dans leur direction.
— Cal, je peux te parler une seconde ? lança le garçon.
Cal échangea un regard avec Aaron.
— Vas-y, dit celui-ci. Je m’occupe de Tamara. On se retrouve dans la pièce commune.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cal.
— Tu es sûr que c’était une bonne idée d’en parler ? interrogea Drew.
— De quoi ? fit Cal, désarçonné.
— De l’Englouti et de sa prophétie !
— Tu as dit toi-même que c’étaient juste des paroles vides, protesta Cal. Que ça ne signifiait rien.
— J’ai dit ça parce que…
Drew scruta le visage de Cal et, dans ses yeux, la confusion laissa place à l’inquiétude, puis à l’horreur.
— Tu ne sais pas ! dit-il enfin. Comment tu peux ignorer une chose pareille ?
— Mais de quoi tu parles ? s’exclama Cal. Tu me fais peur, Drew.
— Qui es-tu ? lâcha Drew dans un souffle, puis il recula d’un pas. Je me suis trompé sur ton compte, ajouta-t-il. Il faut que je m’en aille.
À ces mots, il détala. Cal le regarda s’éloigner, abasourdi. Il décida de questionner Tamara et Aaron au sujet de Drew, mais quand il entra dans la pièce commune, il vit que la fatigue avait eu raison de ses deux amis. La porte de Tamara était close et Aaron dormait sur l’un des canapés.



[image: image]
CHAPITRE QUINZE
CAL FUT RÉVEILLÉ par des pas devant sa porte. Il pensa d’abord que c’était Tamara ou Aaron qui veillait dans la salle commune. Mais les pas étaient trop lourds pour être ceux de ses amis, et les voix qu’il entendit par la suite appartenaient sans conteste à des adultes.
Il ne put s’empêcher de songer à l’avertissement de son père. Les mages étaient impitoyables, même avec les enfants.
Il resta immobile dans son lit, les yeux fixés sur le plafond, jusqu’à ce qu’un des cristaux incrustés dans les murs s’illumine. Il prit alors Miri dans son tiroir, se leva sans bruit et s’approcha de la porte en retenant son souffle.
Il brandit Miri au moment où le battant s’ouvrait. Trois maîtres entrèrent dans la chambre, les yeux fixés sur lui. Ils portaient leur uniforme noir et affichaient un air grave.
Le regard de maître Lemuel se posa sur la dague.
— Rufus, je vois que votre apprenti est bien préparé…
— Tu n’auras pas besoin d’être armé cette nuit, dit maître Rufus. Laisse Semiramis sur ton lit et suis-nous.
Baissant les yeux vers son pyjama imprimé de Lego, Cal fronça les sourcils.
— Mais… je ne suis pas habillé !
— Oui, il est bien préparé à se battre, commenta maître North. Un peu moins à obéir.
Il claqua des doigts.
— Pose ce couteau !
— North, dit maître Rufus, permettez-moi de me charger de la discipline de mes apprentis.
Cal ne savait que faire. Entre le comportement bizarre de Drew, les mises en garde de son père et la prophétie inquiétante de l’Englouti, il se sentait profondément troublé. Et il n’avait aucune envie de se séparer de son couteau.
Rufus lui attrapa le poignet et il lâcha Miri. Il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire d’autre. Et puis, il avait le sentiment de connaître son professeur. Il avait partagé ses repas pendant des mois et suivi ses leçons. Rufus l’avait sauvé de l’Englouti. « Il ne me ferait pas de mal, se dit Cal. Quoi que mon père ait pu dire. »
Une expression étrange se peignit sur les traits du mage et s’évanouit immédiatement.
— Viens, dit-il.
Cal suivit les maîtres dans la pièce commune, où Aaron et Tamara attendaient déjà, tous deux en pyjama ; Aaron portait un tee-shirt presque transparent à force d’avoir été lavé, ainsi qu’un bas de jogging troué au genou. Un épi de cheveux blonds se dressait au sommet de son crâne, et il semblait mal réveillé. Tamara paraissait tendue. Ses cheveux étaient tressés avec soin et elle portait un pyjama rose portant l’inscription « Je me bats comme une fille » au-dessus d’une bande de personnages de dessin animé féminins exécutant des mouvements de ninja.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Cal à voix basse.
Aaron haussa les épaules et Tamara secoua la tête. Visiblement, ils n’en savaient pas plus que lui bien que, à en juger par la mine de Tamara, elle en savait assez pour être inquiète.
— Asseyez-vous, dit maître Lemuel. Et ne traînez pas !
— Vous voyez bien qu’ils n’en ont pas l’intention…, protesta maître Rufus à mi-voix.
— Ceci est une affaire de la plus haute importance, annonça maître North tandis que Cal, Aaron et Tamara s’installaient côte à côte sur le canapé.
Tamara bâilla en oubliant de mettre sa main devant sa bouche, ce qui prouvait qu’elle était vraiment fatiguée.
— Avez-vous vu Drew Wallace ? poursuivit maître North. Plusieurs personnes nous ont rapporté qu’il vous avait parlé quand vous êtes sortis du Réfectoire, et qu’il semblait perturbé. Vous a-t-il fait part de ses projets ?
Cal fronça les sourcils. Sa dernière entrevue avec Drew était trop bizarre pour qu’il ait envie d’en parler.
— Quels projets ?
— Nous avons discuté de nos leçons, dit Aaron. Puis Drew nous a suivis dans le couloir ; il voulait parler à Cal.
— Il m’a parlé de l’Englouti. Il avait l’air inquiet.
Cal ne savait pas quoi ajouter. Il ne s’expliquait pas le comportement de Drew.
— Merci, dit maître North. À présent, retournez dans vos chambres et mettez votre uniforme. Nous allons avoir besoin de votre aide. Drew a quitté le Magisterium après vingt-deux heures ; un de ses camarades, qui s’était levé vers minuit pour se servir un verre d’eau, a trouvé son mot et nous a signalé sa disparition.
— Qu’est-ce qu’il disait, ce mot ? demanda Tamara.
Maître Lemuel lui jeta un regard noir et maître North parut surpris d’avoir été interrompu. De toute évidence, aucun de ces deux hommes ne connaissait vraiment Tamara.
— Qu’il quittait le Magisterium, répondit calmement maître Lemuel. Vous savez qu’il est très dangereux pour un mage inexpérimenté d’être lâché dans la nature, n’est-ce pas ? Et je ne parle pas des créatures porteuses de chaos qui ont élu domicile dans les bois alentour.
— Nous devons le retrouver, résuma maître Rufus. Toute l’école va prendre part aux recherches. Ainsi, nous couvrirons plus de terrain. J’espère que cette explication te suffit, Tamara, car le temps nous est compté.
Tamara se leva en rougissant et regagna sa chambre pour se changer, imitée par Aaron et Cal. Cal enfila des vêtements d’hiver : son uniforme gris, un pull épais et un sweat à capuche zippé. L’adrénaline générée par son réveil brutal retombait un peu et il avait sommeil. Cependant la vision de Drew errant dans l’obscurité le tenait éveillé. Qu’est-ce qui avait bien pu le faire fuir ?
En cherchant son bracelet, Cal tomba sur celui de son père et sur le mot mystérieux adressé à maître Rufus. Les mots d’Alastair lui revinrent en mémoire : « Cal, il faut que tu m’écoutes. Tu ne sais pas la vérité sur ton compte… Tu dois t’éloigner dès que possible de cet endroit. »
C’était lui qui était censé fuir, pas Drew !
On frappa à sa porte. Tamara entra. Elle portait son uniforme, et ses cheveux étaient séparés en deux tresses qu’elle avait enroulées autour de sa tête. Elle semblait beaucoup mieux réveillée que lui.
— Cal, dit-elle, viens, il faut que… Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Quoi ?
Il vit que son amie fixait le bracelet et la lettre d’Alastair qu’on apercevait dans le tiroir entrouvert de la table de nuit ; il prit le bracelet et referma le tiroir.
— Je… C’est le bracelet de mon père. Il date de l’époque où il fréquentait le Magisterium.
— Je peux le voir ?
Sans attendre de réponse, Tamara lui prit le bracelet des mains. Elle l’examina en écarquillant les yeux.
— Il devait être un excellent élève !
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Ces pierres. Et ça…
Elle s’interrompit, les sourcils froncés.
— Cal, ça ne peut pas être le bracelet de ton père.
— Alors, ce doit être celui de ma mère…
— Non. On a vu ses empreintes de mains dans la Salle des Diplômés. Ils ont tous les deux obtenu leur diplôme, Cal. Le propriétaire de ce bracelet s’est arrêté à la fin de l’Année d’Argent.
Elle lui rendit le bracelet.
— Il appartenait à quelqu’un qui n’est jamais allé jusqu’au bout.
— Mais…
Cal s’interrompit en voyant entrer Aaron, les cheveux plaqués sur le front. Apparemment, il s’était aspergé d’eau froide pour se réveiller.
— Allez, dit Aaron. Maître Lemuel et maître North sont partis devant, et Rufus a l’air à deux doigts d’enfoncer la porte.
Cal glissa le bracelet dans sa poche sous le regard intrigué de Tamara.
Ils suivirent leur professeur dans les tunnels. Cal, qui avait la jambe ankylosée, progressait lentement. Aaron et Tamara veillaient à régler leur pas sur le sien et, pour une fois, cela ne l’agaça pas.
En marchant vers la surface, ils tombèrent sur les autres apprentis emmenés par leurs maîtres. Leurs camarades semblaient aussi confus et anxieux qu’eux.
Après plusieurs détours, ils atteignirent une porte. Maître Lemuel l’ouvrit et ils pénétrèrent dans une vaste caverne dotée d’une issue par laquelle s’engouffrait le vent. Ils s’apprêtaient à retrouver le monde extérieur, mais sans avoir emprunté le même chemin qu’à leur arrivée. La caverne ouvrait directement sur le dehors. Une imposante porte à deux battants s’encastrait dans la pierre. Manifestement, elle avait été fabriquée par un maître du métal. En fer forgé, elle était hérissée à son sommet de pointes acérées qui frôlaient la voûte de la caverne. Une inscription était gravée en travers des battants : « Le savoir et l’action ne font qu’un ».
C’était la Porte des Missions, celle par laquelle étaient rentrés les élèves qu’ils avaient vus passer, blessés, la peau brûlée, portant leur camarade sur un brancard.
— Cal, Tamara, Aaron, dit maître Rufus.
Alex se tenait près de lui, l’air sombre. Il portait des gants et un manteau épais, semblable à une cape, passé par-dessus son uniforme.
— Alexander sera chargé de vous guider. Ne le lâchez pas d’une semelle. Le reste du groupe se tiendra à portée de voix. Vous devrez couvrir un large périmètre à proximité d’une des issues les moins empruntées du Magisterium. Cherchez le moindre signe de Drew et, si vous l’apercevez, manifestez votre présence. Il est probable qu’il fasse plus confiance à un élève de son année qu’à un maître ou un étudiant plus âgé.
Cal se demanda pourquoi les maîtres le pensaient. En savaient-ils davantage sur les raisons qui avaient poussé Drew à s’enfuir qu’ils ne voulaient bien le dire ?
— Et ensuite, qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Aaron.
— Une fois que vous l’aurez repéré, Alex avertira les maîtres. Contentez-vous de lui parler jusqu’à notre arrivée. Vous et les apprentis de maître Milagros, vous irez à l’est.
À son signe, maître Milagros s’approcha de lui, suivie de Celia, Jasper et Gwenda.
— Les Année de Bronze iront à l’ouest, les Cuivre au nord, les Or et Argent qui n’assistent pas les maîtres iront au sud et au nord.
— Et les créatures porteuses de chaos qui se cachent dans les bois ? demanda Gwenda. Elles ne sont pas dangereuses pour nous ?
Maître Milagros se tourna vers Alex et un autre élève plus âgé.
— Vous ne serez pas seuls. Restez ensemble et donnez immédiatement l’alerte en cas de problème. Nous ne serons pas loin.
Déjà, des groupes d’apprentis disparaissaient dans la nuit, ayant fait apparaître des sphères de lumière en guise de lanternes. Les bois noirs bruissaient de leurs murmures et de leurs appels étouffés.
Cal et les autres suivirent Alex. Quand le dernier apprenti eut franchi la porte, elle se referma derrière eux avec un bruit métallique inquiétant.
— Elle fait toujours ce bruit-là, expliqua Alex devant l’air surpris de Cal. Viens, c’est par là que nous allons.
Il s’engagea sur un sentier qui s’enfonçait dans les bois. Cal trébucha sur une racine dans l’obscurité. Aaron, toujours prompt à trouver un prétexte pour avoir recours à la magie, forma une boule de lumière bleue. L’air ravi, il la fit tourner au-dessus de ses doigts pour éclairer les alentours.
— Drew ! cria Gwenda.
Au loin, on entendait les appels de leurs camarades de l’Année de Fer.
Jasper se frotta les yeux. Il portait une espèce de manteau bordé de fourrure et une chapka un peu trop grande pour lui.
— Pourquoi faut-il se mettre en danger pour un abruti qui a décidé de ne pas continuer ? râla-t-il.
— Je ne comprends pas pourquoi il est parti au beau milieu de la nuit, dit Celia, qui frissonnait malgré sa longue parka bleu vif. Ça n’a pas de sens.
— On n’en sait pas plus que toi, déclara Tamara. Mais si Drew s’est enfui, c’est qu’il avait une raison.
— C’est un lâche ! lança Jasper. C’est la seule explication possible.
Le sol était couvert d’une fine couche de neige. La lumière d’Aaron éclairait juste assez les alentours pour souligner l’aspect inquiétant des branches basses.
— Et de quoi il a peur, à ton avis ? demanda Cal.
Jasper ne répondit pas.
— Il faut qu’on reste groupés, leur rappela Alex en faisant apparaître trois boules de feu qui se mirent à tournoyer autour d’eux, éclairant leur route.
— Si vous voyez ou entendez quelque chose, prévenez-moi. Surtout, ne vous enfuyez pas.
Des feuilles gelées craquèrent sous les pieds de Tamara quand elle ralentit le pas pour marcher au même rythme que Cal.
— Dis donc, chuchota-t-elle, pourquoi tu as cru que ce bracelet appartenait à ton père ?
Cal jeta un regard vers les autres pour s’assurer qu’ils étaient hors de portée de voix.
— Parce qu’il me vient de lui.
— Il te l’a envoyé ?
Cal secoua la tête.
— Pas exactement. Je… je l’ai trouvé.
— Trouvé ? répéta Tamara d’un ton suspicieux.
— Je sais que tu penses qu’il est fou…
— Il a lancé sur toi un couteau !
— C’était pour me le donner. Puis il a envoyé ce bracelet au Magisterium. Je crois qu’il essaie de les mettre en garde.
— Contre quoi ?
— Je pense que j’ai quelque chose à voir là-dedans.
— Tu veux dire que tu es en danger ? souffla Tamara, l’air inquiet.
Cal ne répondit pas.
Il ne savait pas comment lui en dire plus sans se trahir. Et si quelque chose clochait réellement chez lui ? Une fois au courant, Tamara accepterait-elle de garder le secret ?
Il était tenté de lui faire confiance. Elle lui en avait appris bien plus sur le bracelet qu’il n’en avait découvert pendant des semaines.
— De quoi parlez-vous ? demanda Aaron en les rejoignant.
Tamara se tut, les yeux fixés droit devant elle : Cal comprit qu’elle n’avait pas l’intention de répondre à Aaron sans avoir obtenu son accord. Son attitude lui réchauffa le cœur. Il n’avait jamais eu d’amis qui veillent à garder ses secrets.
Cela suffit à le décider.
— De ça, dit-il en tendant le bracelet à Aaron, qui l’examina pendant que Cal racontait la conversation avec son père, sa mise en garde, la lettre qu’il avait envoyée à Rufus, le message joint au bracelet : « Bridez sa magie. »
— Brider ta magie ? répéta Aaron d’une voix stridente.
Tamara lui fit signe de parler moins fort, et il poursuivit à voix basse :
— Pourquoi voudrait-il que Rufus fasse une chose pareille ? C’est dingue !
— Je ne sais pas, répondit Cal d’un ton anxieux. Je n’y comprends rien.
Alex et les autres, qui gravissaient une colline parsemée de grosses souches d’arbres, ne leur prêtaient pas attention. De temps à autre, on les entendait appeler Drew.
— Il faudrait découvrir à qui il appartenait, dit Aaron en rendant le bracelet à Cal, qui le passa à son poignet, au-dessus de son propre bracelet.
— À quelqu’un qui n’a pas eu son diplôme, intervint Tamara. Quelqu’un qui a quitté le Magisterium à l’âge de seize ou dix-sept ans… ou qui est mort là-bas.
Les sourcils froncés, Tamara examina de nouveau le bracelet, et en particulier les petites médailles gravées de symboles.
— Je ne sais pas exactement ce qu’elles signifient. L’excellence dans un domaine, mais lequel ? Le découvrir serait un bon début. Et je ne sais pas non plus ce que signifie cette pierre noire. Je n’en avais jamais vu.
— Et si on demandait à Alex ? suggéra Aaron.
— Pas question ! déclara Cal. Si ça se trouve, j’ai quelque chose qui cloche, et il s’en apercevra rien qu’en regardant ce bracelet.
— Il n’y a rien qui cloche chez toi, protesta Aaron avec force.
Oui, Aaron était le genre de garçon qui avait foi en l’humanité…
— Alex ! appela Tamara. Alex, on peut te poser une question ?
— Tamara, non ! chuchota Cal.
Mais Alex avait déjà ralenti le pas.
— Qu’est-ce qu’il y a ? dit-il, l’air inquiet. Tout va bien ?
— Je me demandais si on pouvait jeter un coup d’œil à ton bracelet, répondit Tamara avec un regard entendu à Cal, qui se calma aussitôt.
— Euh… bien sûr, répondit Alex.
Il enleva son bracelet et le lui tendit.
L’objet était orné de trois bandes en métal – la dernière en bronze – et incrusté de gemmes rouges et orange, bleues et indigo ou encore écarlates.
— Qu’est-ce qu’elles représentent ? s’enquit Tamara en prenant l’air innocent.
Cal, qui la soupçonnait de connaître déjà la réponse, admira son talent d’actrice.
— L’accomplissement de différentes tâches, expliqua Alex d’un ton dépourvu de la moindre suffisance. Celle-ci, on te la donne quand tu as réussi à chasser un esprit au moyen du feu. Celle-ci, quand tu crées une illusion avec l’air.
— Et si on te donne une pierre noire, ça veut dire quoi ? demanda Aaron, l’air de rien.
Alex ouvrit de grands yeux et s’apprêtait à répondre quand Jasper cria :
— Regardez !
Une lueur vive éclaira le flanc de la colline en face d’eux et un hurlement aigu, terrible, déchira la nuit.
— Restez ici ! ordonna Alex.
Il dégringola la pente et se mit à courir en direction de la lumière. Des cris résonnaient dans la nuit : les autres groupes s’interpellaient bruyamment.
Soudain, quelque chose surgit dans le ciel : une créature couverte d’écailles comme un serpent. Cependant, Alex ne leva pas les yeux.
— Alex ! cria Tamara, mais il ne l’entendait pas : il avait commencé à gravir la colline en face.
La silhouette menaçante planait au-dessus de sa tête… Tout à coup, elle plongea.
Les enfants l’avertirent à grands cris – tous, sauf Cal. Oubliant sa jambe, il se mit à courir et faillit glisser sur la pente. Il entendit Tamara crier son nom, tandis que Jasper protestait : « On est censés rester ici ! » Mais il ne ralentit pas sa course. Il allait être l’apprenti qu’Aaron voyait en lui, le garçon intrépide chez qui rien ne clochait. Il allait accomplir un de ces exploits héroïques qui permettaient d’attacher des médailles à son bracelet. Il allait se jeter dans la gueule du loup.
Il trébucha sur une pierre, tomba et roula jusqu’en bas de la pente en se cognant le coude à une souche d’arbre. « Bon, se dit-il, j’ai raté mon départ. »
Après s’être relevé tant bien que mal, il entreprit l’ascension. La lumière crue provenant du sommet de la colline éclairait le moindre caillou, la moindre ornière. À l’approche de la crête, la pente se fit plus raide ; Cal tomba à genoux et rampa sur les derniers mètres.
Soudain, une créature énorme passa tout près de lui, provoquant un courant d’air. Il entendit une voix faible appeler au secours :
— Aidez-moi ! S’il vous plaît, aidez-moi !
Cal jeta un regard autour de lui. L’obscurité était revenue ; seules la lune et les étoiles éclairaient la crête couverte d’un entrelacs de racines et de buissons.
— Qui est là ? lança-t-il.
— Cal ? répondit la voix dans un sanglot.
Cal la suivit en repoussant la végétation sur son passage. Au loin, il entendait ses camarades crier son nom. Il écarta d’un coup de pied quelques cailloux et dégringola une petite pente. Il se trouvait à présent dans une sorte de cuvette entourée de buissons épineux. Quelqu’un était tapi dans un coin.
— Drew ? fit Cal.
Le garçon se tourna vers lui et Cal s’aperçut qu’il avait le pied pris dans un trou. Visiblement, sa cheville était cassée.
À cet instant, deux sphères lumineuses éclairèrent la nuit. Cal jeta un regard dans son dos et constata qu’elles flottaient au-dessus de la colline où étaient rassemblés les autres élèves. De là où il se trouvait, il les distinguait à peine et il n’était pas certain qu’ils puissent le voir.
— Cal ?
Des larmes brillaient sur les joues de Drew. Cal se rapprocha de lui.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il.
— J’ai essayé de m’enfuir, mais je n’ai pas pu aller très loin. C’est hu… humiliant.
Il claquait des dents. Il ne portait en tout et pour tout qu’un jean et un fin tee-shirt. Cal avait du mal à croire qu’il ait pu projeter de quitter le Magisterium vêtu de la sorte.
— Aide-moi à dégager mon pied ! gémit Drew. Il faut que je me remette en route.
— Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui t’a pris ? Et où comptes-tu aller ?
— Je ne sais pas, répondit Drew avec une grimace. Tu n’imagines pas la façon dont maître Lemuel me traite. Il… il a découvert que je travaille beaucoup mieux sous la pression. Je sais que ça peut paraître bizarre, mais j’ai toujours été comme ça. Je suis meilleur en examen que dans la pratique quotidienne. Il a donc décidé de me pousser à m’améliorer en me mettant sous pression en permanence. Je… je n’en dors plus. Je ne mange que quand il l’a décrété, et je ne sais jamais à quelle heure. Il passe son temps à me terroriser, il fait apparaître des monstres et des esprits quand je suis seul dans le noir… Je veux que ça change. J’ai envie de devenir un mage meilleur, mais je…
À ces mots, il détourna la tête.
— Je n’y arrive pas.
Cal le regarda de plus près. En effet, il n’avait plus rien à voir avec le garçon qu’il avait connu dans le bus faisant route vers le Magisterium. Il était très amaigri. Son jean pendait sur ses fesses décharnées, retenu par une ceinture bouclée au dernier cran. Il avait les ongles rongés et des cernes sous les yeux.
— Tu ne vas pas aller très loin avec ta cheville, dit Cal.
Il se pencha pour l’ausculter. La peau était chaude sous ses doigts.
Drew laissa échapper un gémissement.
— Ça fait mal !
Cal examina la partie de sa jambe qui dépassait de son jean : elle était noire et enflée.
— À mon avis, tu t’es cassé un os, mon vieux.
— T… tu crois ?
Drew semblait au bord de la panique.
Cal se concentra sur le sol sous ses pieds. « La terre lie. » Il la sentit céder sous son influence, former un espace où la magie pouvait se répandre, à la manière de l’eau qui comble un trou dans le sable d’une plage.
Il fit circuler la magie dans sa main et la laissa s’immiscer en Drew, qui sursauta.
Cal retira vivement sa main.
— Désolé…
— Non, murmura Drew, l’air étonné. Ça marche ! J’ai moins mal.
Cal n’avait jamais pratiqué ce genre de magie. Maître Rufus avait abordé le thème de la guérison, mais ils ne s’y étaient pas essayés. Pourtant, il avait réussi. Peut-être qu’il n’y avait rien qui clochait chez lui, en fin de compte.
— Drew ! Cal !
Alex surgit près d’eux, suivi par un globe de lumière qui entourait ses cheveux d’un halo. Il se laissa glisser sur la pente et faillit leur tomber dessus. Son visage était tout pâle.
Cal s’effaça pour le laisser regarder Drew.
— Je crois que sa cheville est cassée.
Alex se pencha sur le blessé et toucha la terre qui retenait sa jambe prisonnière. Cal se sentit bête de ne pas avoir eu la même idée en voyant le sol s’effriter. Puis Alex tira Drew par les épaules pour le dégager. Le blessé laissa échapper un cri de douleur.
— Tu m’as entendu ? Sa cheville est cassée…, protesta Cal.
Alex s’agenouilla pour soulever Drew dans ses bras.
— On n’a pas le temps. Il faut qu’on s’en aille d’ici.
— Q… quoi ? fit Drew, l’air hébété. Qu’est-ce qui se passe ?
Alex jeta un regard inquiet autour de lui, et Cal se souvint tout à coup des avertissements au sujet des bêtes qui se tapissaient au fond des bois autour du Magisterium.
— Les Porteurs de Chaos, dit-il. Ils sont là.
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CHAPITRE SEIZE
UN HULULEMENT LUGUBRE déchira la nuit. Alex se mit à gravir la pente en faisant signe à Cal de le suivre. Cal lui emboîta le pas en claudiquant, la jambe douloureuse.
Une fois sur la crête, il vit Aaron et Tamara qui venaient à leur rencontre, Celia, Jasper et Rafe sur leurs talons. Ils étaient essoufflés et semblaient sur le qui-vive.
— Drew ! s’exclama Tamara en reconnaissant la silhouette recroquevillée dans les bras d’Alex.
— Des animaux porteurs de chaos, annonça Aaron en se plantant devant Alex et Cal. Ils arrivent par l’autre versant de la colline…
— Quel genre d’animaux ? demanda Alex d’un ton pressant.
— Des loups, répondit Jasper, le doigt pointé vers l’obscurité.
Sans lâcher Drew, Alex se retourna, et ses yeux s’agrandirent d’horreur. Au clair de lune, on apercevait des formes sombres qui fonçaient dans leur direction entre les arbres. Cinq loups élancés à la fourrure grise comme un ciel d’orage, qui flairaient l’air, leurs yeux brillant dans la nuit.
Alex se baissa pour poser délicatement Drew par terre.
— Écoutez-moi, cria-t-il aux élèves, qui se serraient les uns contre les autres, apeurés. Il va falloir que vous formiez un cercle autour de nous pendant que j’essaie de guérir Drew. Ils ont un don pour détecter les faibles et les blessés. Ils vont nous attaquer.
— Il ne nous reste plus qu’à les retenir jusqu’à l’arrivée des maîtres, dit Tamara.
— Facile à dire ! maugréa Jasper, mais il rejoignit le cercle, le dos tourné à Alex et à Drew.
Cal se retrouva épaule contre épaule avec Celia et Jasper. Celia claquait des dents.
Les loups porteurs de chaos surgirent sur la crête avec des grognements sourds. Ils étaient beaucoup plus gros que des loups ordinaires. Un filet de bave s’écoulait de leur gueule béante. Face à leurs yeux qui transperçaient l’âme, Cal éprouva de nouveau la sensation étrange de faim, de soif et de démangeaisons dans la tête. « Le chaos engloutit », songea-t-il.
Aussi terrifiants soient-ils, plus il observait les monstres, plus leurs yeux lui semblaient beaux ; tel un kaléidoscope, ils semblaient refléter des milliers de couleurs différentes. Il avait du mal à en détacher le regard.
— Cal !
La voix de Tamara l’arracha à sa rêverie. Il sursauta avec la brusque impression de réintégrer son corps et s’aperçut qu’il était sorti du cercle et s’était rapproché des loups.
Tamara agrippa son poignet, l’air terrifié mais déterminé.
— Arrête-toi ! s’écria-t-elle d’un ton impérieux, et elle essaya de l’entraîner vers le reste du groupe.
Cal résistait de toutes ses forces. Sa mauvaise jambe se déroba sous lui et il tomba en se cognant les coudes contre la pierre. Tamara recula d’un pas et fit le même geste que pour lancer une balle de baseball. Une boule de feu jaillit de sa paume et atteignit un loup qui s’était un peu trop rapproché.
L’animal poussa un hurlement, découvrant une rangée de dents acérées, alors que le feu se propageait sur sa fourrure. Cela ne l’empêcha pas de revenir à la charge, le pelage hérissé comme s’il avait reçu une décharge électrique, la langue pendante. Il ne se trouvait qu’à quelques mètres de Cal, qui se débattait pour le rejoindre tandis que Tamara, l’ayant saisi sous les bras, tentait de l’attirer en arrière.
Les Porteurs de Chaos ne pouvaient pas être chassés de la même façon que les vouivres. Ils étaient gouvernés par la folie, la violence et le sang.
— Tamara ! Cal ! Par ici ! cria Aaron d’une voix pleine de terreur.
À présent, les Porteurs de Chaos cernaient Cal et Tamara, sans prêter attention aux apprentis qui faisaient front autour d’Alex. Celui-ci tenait toujours dans ses bras Drew qui avait perdu connaissance et s’était figé, les yeux et la bouche grands ouverts.
Cal se redressa péniblement en repoussant Tamara. Il croisa le regard du loup le plus proche : un tourbillon rouge et or, de la couleur du feu, s’y mouvait toujours.
« Ça y est », se dit Cal. Il lui semblait que son cerveau fonctionnait au ralenti et qu’il se déplaçait sous l’eau. « Mon père avait raison depuis le début. On va mourir ici. »
Il n’était pas en colère, et pas effrayé non plus. Tamara se démenait encore pour le tirer en arrière, mais il ne pouvait pas bouger. Il ne voulait pas bouger. Une sensation étrange l’envahissait, pareille à un nœud sous les côtes. Il avait l’impression que le bracelet envoyé par son père battait comme un cœur.
— Tamara, murmura-t-il. Retourne auprès des autres.
— Non ! fit-elle en l’agrippant par son tee-shirt.
Cal trébucha… et le loup chargea.
Quelqu’un – Celia, peut-être, ou Jasper – poussa un cri. Le loup bondit, terrible et magnifique, la fourrure luisante. Cal leva les mains.
Une ombre passa dans son champ de vision : quelqu’un venait de s’interposer entre lui et le loup, un garçon blond qui s’était planté devant l’ennemi, les bras tendus comme pour le tenir à distance. « Alex, songea d’abord Cal sans réfléchir puis, avec un frisson glacé : Non, Aaron. »
Il voulut se précipiter vers lui, mais Tamara n’était pas décidée à le lâcher.
— Aaron, non ! cria Cal.
Les autres apprentis joignirent leurs cris aux siens. Alex avait posé Drew par terre et accourait vers eux.
Aaron ne bougea pas, les pieds fermement plantés dans le sol. De ses mains tendues vers la bête jaillit une fumée épaisse, plus noire que la nuit. Cal comprit alors, sans trop savoir comment, que c’était la substance la plus sombre qui puisse exister.
Avec un hurlement, le loup se convulsa et s’effondra lourdement par terre. Les autres loups se mirent à hurler et à gémir, mêlant leurs voix au chaos de la nuit.
— Aaron, qu’est-ce que c’était ? souffla Tamara d’une voix si basse que Cal se demanda si Aaron l’avait entendue. Tu es vraiment en train de faire ce que je crois ?
Mais Aaron ne lui prêtait pas attention. La fumée noire continuait de s’échapper de ses mains ; la sueur plaquait ses cheveux et son tee-shirt. La fumée tournoyait de plus en plus vite : des volutes noires comme la nuit s’enroulaient autour des Porteurs de Chaos.
Soudain, le vent se leva en faisant frissonner les arbres, et le sol se mit à trembler. Les loups tentèrent de battre en retraite, en vain : ils étaient cernés par des ténèbres qui s’étaient comme solidifiées. Une prison d’obscurité se refermait sur eux.
Le cœur de Cal battait à tout rompre. Il éprouva une terreur sans nom à l’idée d’être piégé par cette obscurité, ce néant qui se rapprochait de lui, qui menaçait de le faire disparaître, de le consumer.
De l’engloutir.
— Aaron ! cria-t-il, mais le vent couvrait sa voix. Aaron, arrête !
Cal distinguait les yeux brillants, affolés, des loups. L’espace d’un instant, ils se posèrent sur lui, étincelles vivaces dans l’obscurité. Puis les ténèbres se refermèrent sur les créatures et elles s’évanouirent.
Aaron tomba à genoux comme s’il avait reçu un coup de feu. Il chercha son souffle, une main posée sur l’estomac, tandis que le vent retombait et que le sol cessait de trembler. Les apprentis le fixaient en silence, bouche bée. Les lèvres d’Alex remuèrent, mais aucun son n’en sortit.
— Aaron ! cria Tamara, qui avait rejoint son ami et posé la main sur son épaule. Oh mon Dieu, Aaron, Aaron…
— Qu’est-ce qui s’est passé ? lâcha Rafe d’un ton plaintif.
Tamara tapotait le dos d’Aaron en s’efforçant de le réconforter. Cal savait qu’il aurait dû l’imiter, mais il était incapable de bouger. Il ne pouvait s’empêcher de repenser à l’expression de son ami juste avant que l’obscurité n’engloutisse les loups : il semblait invoquer quelque chose, et ce quelque chose était venu.
Cal songea au Quintil : « Le feu brûle, l’eau coule, l’air souffle, la terre lie et le chaos engloutit. »
Il se tourna vers ses camarades. Derrière eux, au loin, il distingua des lumières éblouissantes, les globes lumineux des maîtres accourant vers eux, et perçut le son de leurs voix. Drew, qui était revenu à lui, avait un air bizarre, à la fois stoïque et un peu égaré, comme si tout espoir l’avait abandonné. Des larmes roulaient sur ses joues. Celia croisa le regard de Cal, puis jeta un coup d’œil vers Aaron, l’air de demander : « Il va bien ? »
Aaron avait enfoui son visage dans ses mains. En voyant cela, Cal tomba à genoux près de lui.
— Ça va ? fit-il.
Aaron releva la tête et acquiesça, l’air sonné.
Tamara lança un regard à Cal. Ses cheveux défaits tombaient sur ses épaules. Il ne se rappelait pas l’avoir jamais vue aussi débraillée.
— Tu ne comprends pas, dit-elle d’une voix étouffée. Aaron est celui qu’ils cherchent. Il est le…
— Je te signale que je suis toujours là, protesta Aaron d’un ton agacé.
— … Makar, conclut Tamara dans un souffle.
— Mais non ! Ça ne peut pas être moi. Je ne sais rien du chaos. Je n’ai pas d’affinité particulière…
Une voix douce l’interrompit :
— Aaron, mon garçon…
Cal leva les yeux : maître Rufus les avait rejoints. Les autres maîtres étaient là, eux aussi, leurs globes voletant telles des lucioles parmi les élèves. Ils les examinaient à la recherche d’éventuelles blessures et s’efforçaient de les réconforter. Maître North avait soulevé Drew dans ses bras et le tenait serré contre lui, la tête du garçon appuyée sur son épaule.
— Je ne voulais pas…, bredouilla Aaron d’un ton piteux. Le loup se tenait devant moi, et puis il a disparu.
— Tu n’as rien fait de mal. Il vous aurait attaqués si tu n’avais pas réagi.
Maître Rufus se baissa et l’aida gentiment à se relever. Cal et Tamara reculèrent.
— Tu as sauvé des vies, Aaron Stewart, poursuivit le mage d’un ton solennel.
Aaron laissa échapper un soupir. Il semblait lutter pour reprendre ses esprits.
— Tout le monde… tout le monde a les yeux rivés sur moi…, chuchota-t-il.
Cal se retourna. Son regard fut attiré par deux maîtres qui venaient d’arriver : maître Tanaka et une femme qu’il avait vue à une seule occasion avec un groupe d’élèves de dernière année et dont il ignorait le nom.
— Ils te regardent parce que tu es le Makar, dit-elle, les yeux fixés sur Aaron. Parce que tu maîtrises le pouvoir du chaos.
Aaron ne répondit rien. Il avait la tête de quelqu’un qui vient de recevoir une gifle.
— Nous t’attendions, Aaron, expliqua maître Tanaka. Ça fait longtemps, crois-moi.
Aaron se raidit ; il semblait à deux doigts de prendre ses jambes à son cou. « Laissez-le tranquille, avait envie de s’écrier Cal. Vous ne voyez pas que vous lui faites peur ? » Aaron avait raison, tout le monde le regardait à présent : les élèves, serrés les uns contre les autres, et leurs maîtres. Même Lemuel et Milagros s’étaient détournés de leurs apprentis pour l’observer. Rockmaple, lui, avait disparu : Cal en déduisit qu’il était retourné au Magisterium pour soigner Drew.
Rufus posa une main protectrice sur l’épaule d’Aaron.
— Haru, dit-il en adressant un signe de tête à maître Tanaka, et Sarita, merci pour vos aimables paroles.
Cependant, il ne semblait pas particulièrement reconnaissant.
— Félicitations, répondit maître Tanaka. C’est le rêve de tout maître, d’avoir un Makar comme apprenti.
Il paraissait amer ; Cal le soupçonna d’être jaloux de maître Rufus.
— Il faut qu’il vienne avec nous. Les maîtres doivent lui parler…
— Non ! s’écria Tamara avant de plaquer la main sur sa bouche, visiblement étonnée par sa propre réaction. Je voulais dire…
— Ç’a été une journée stressante pour tous les élèves, et en particulier pour Aaron, dit Rufus en se tournant vers les deux maîtres. Ces apprentis, des première année, viennent d’être attaqués par une meute de loups porteurs de chaos. Ce garçon devrait retourner se coucher.
La femme qu’il avait appelée Sarita secoua la tête.
— Nous ne pouvons pas laisser un mage du chaos inexpérimenté se promener dans la nature sans avoir au moins mesuré l’étendue de ses pouvoirs.
Elle se tut un instant, puis poursuivit comme à regret :
— Nous avons passé tout le périmètre au peigne fin, Rufus. Il n’y a plus de loups. À l’heure actuelle, seul ce garçon représente un danger pour lui-même et pour ses camarades.
À ces mots, elle tendit la main vers Aaron.
Celui-ci regarda maître Rufus, qui finit par hocher la tête d’un air las.
— Va avec eux, dit-il avant de tourner les talons.
Maître Tanaka fit signe à Aaron, qui le rejoignit. Flanqué des deux maîtres, il se dirigea vers le Magisterium, non sans avoir lancé un dernier regard à Cal et à Tamara.
En le regardant s’éloigner, Cal ne put s’empêcher de le trouver très petit.
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CHAPITRE DIX-SEPT
DÈS QU’AARON eut disparu au loin, les maîtres ordonnèrent aux apprentis de se mettre en rang de façon que les Année de Fer soient entourés par les élèves plus âgés. Tamara et Cal regardaient les élèves s’agiter. Cal se demanda si son amie pensait la même chose que lui : l’idée de trouver un jour le Makar que tout le monde cherchait depuis si longtemps lui avait toujours semblé lointaine et impossible, et voilà qu’Aaron, leur ami Aaron, se révélait être l’élu.
Soudain, il crut voir une ombre se glisser entre les arbres. Il plissa les yeux mais ne détecta pas d’autre mouvement. Soit il avait rêvé, soit cette chose, quoi qu’elle puisse être, avait déjà disparu. Il frissonna en repensant à l’énorme créature qui l’avait frôlé alors qu’il se précipitait vers Drew. Les récents événements l’avaient rendu très attentif au moindre courant d’air. Peut-être que son imagination lui jouait des tours.
Maître Milagros se détacha du groupe des apprentis, qui commençaient à se rassembler selon un ordre approximatif, et se dirigea vers Tamara et Cal, l’air affable.
— Nous devons nous remettre en route, dit-elle. Même s’il est peu probable qu’il y ait d’autres Porteurs de Chaos dans le coin, nous n’avons aucune certitude. Il vaut mieux se dépêcher.
Tamara hocha la tête avec une docilité qui ne lui ressemblait pas et, après avoir rejoint les autres première année, ils amorcèrent le chemin du retour. Les maîtres avaient pris place à l’extérieur du groupe, leurs globes de lumière éclairant tant bien que mal le chemin. Celia, Gwenda et Jasper marchaient avec Rafe et Kai. Jasper, qui avait couvert Drew avec son manteau bordé de fourrure quand son camarade était étendu par terre – un geste étonnamment généreux, venant de lui –, grelottait à présent dans l’air glacé de l’aube.
— Est-ce que Drew t’a dit pourquoi il est parti ? demanda Celia à Cal. Vous avez pu parler avant l’arrivée d’Alex, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?
Cal secoua la tête. Il n’était pas sûr de ne pas trahir un secret s’il répétait les paroles du fugitif.
— Allez, tu peux nous faire confiance ! insista Celia. Personne ne se moquera de lui.
Gwenda lança un regard à Jasper et leva les sourcils.
— Enfin, pas nous, en tout cas.
Jasper jeta un coup d’œil dans la direction de Tamara, qui ne fit aucun commentaire.
Bien que Jasper se comporte presque toujours comme un parfait imbécile, Cal eut de la peine pour lui en se souvenant de sa complicité avec Tamara lors de l’Épreuve de Fer. Il repensa à la fameuse nuit où il était tombé sur lui dans la Bibliothèque et où il l’avait vu essayer de faire jaillir des étincelles de ses doigts, et au ton hargneux de sa voix quand il lui avait dit de s’en aller. Cal se demanda si Jasper avait déjà envisagé de s’enfuir, à l’instar de Drew. L’opinion de Jasper lui revint en mémoire : il fallait être un lâche pour fuir le Magisterium. Sa compassion s’envola.
— Il m’a confié que maître Lemuel était trop dur avec lui, répondit-il enfin. Comme il obtenait de meilleurs résultats quand il était sous pression, maître Lemuel passait son temps à le terroriser, soi-disant pour tirer le meilleur de lui.
— Maître Lemuel est comme ça avec tout le monde, objecta Rafe. Il surgit de nulle part, hurle des ordres, nous force à nous entraîner au beau milieu de la nuit… Il ne fait pas ça par méchanceté. Il essaie de nous préparer.
— C’est ça, lâcha Cal en songeant aux ongles rongés de Drew et à son regard hébété. Drew s’est enfui sans raison. Après tout, n’importe qui aurait envie d’être poursuivi dans la neige par des hordes de loups porteurs de chaos ! ironisa-t-il.
— Peut-être que tu n’as pas mesuré à quel point c’était dur, Rafe, demanda Tamara, l’air troublé. Peut-être que maître Lemuel ne se comporte pas comme ça avec toi.
— Drew est un menteur, insista Rafe.
— Il prétend que maître Lemuel ne le laissait pas manger à sa faim, reprit Cal. Et c’est vrai qu’il a drôlement maigri !
— Quoi ? s’exclama Rafe. C’est faux. Tu l’as vu au Réfectoire avec nous. Et puis, Drew ne m’en a jamais parlé.
Cal haussa les épaules.
— Peut-être qu’il avait peur que tu ne le croies pas. Et on dirait qu’il avait raison…
— Je ne…
Rafe interrogea les autres du regard ; ils détournèrent la tête, l’air mal à l’aise.
— Maître Lemuel n’est pas gentil, c’est vrai, concéda Gwenda. Drew s’est peut-être persuadé qu’il n’avait pas d’autre solution que de fuir.
— Ce n’est pas un comportement digne d’un maître, lâcha Celia. Drew aurait dû en parler à maître North ou à un de ses collègues.
— Peut-être qu’il croit que tous les maîtres se conduisent de la même manière, étant donné que personne ne nous a expliqué comment ils étaient censés agir, objecta Cal.
Sa remarque resta sans réponse. Pendant quelque temps, ils marchèrent en silence ; on n’entendit que le crissement de la neige sous leurs bottes. De coin de l’œil, Cal ne cessait de surveiller la mystérieuse ombre, qui se glissait entre les arbres en progressant au même rythme qu’eux. Il songea à la signaler à Tamara. Il y renonça, car elle semblait perdue dans ses pensées.
Qu’est-ce que c’était que cette chose ? Vu sa taille, elle n’était pas vraiment en mesure de les menacer. Il s’agissait peut-être, comme dans le cas de Warren, d’un petit esprit qui avait peur de se montrer. À moins que ce ne soit Warren lui-même, qui n’avait pas le courage de s’excuser ? Quoi qu’il en soit, Cal n’arrivait pas à penser à autre chose. Il finit par ralentir le pas pour se détacher du groupe. Les autres étaient fatigués et suffisamment distraits pour lui permettre de se diriger vers les arbres sans attirer leur attention.
Les bois étaient silencieux ; la lumière dorée du levant faisait scintiller la neige.
— Qui est là ? demanda Cal à mi-voix.
Un museau et une paire d’oreilles pointues émergèrent des fourrés et le regard des Porteurs de Chaos fixa Cal.
Un louveteau.
La créature poussa un gémissement et se déroba de nouveau à la vue de Cal. Le cœur du garçon se mit à battre plus fort. Le louveteau ne s’était pas aventuré très loin. En se rapprochant, Cal le vit blotti contre un tronc, sa fourrure brun pâle agitée par la brise matinale. Il flaira l’air de son museau humide.
Il n’avait pas l’air menaçant. On aurait dit un chiot.
— N’aie pas peur, lui dit Cal d’un ton apaisant. Sors de là. Je ne vais pas te faire de mal.
Le louveteau se mit à remuer la queue et trotta jusqu’à lui en trébuchant dans la neige.
— Salut, petit loup, fit Cal en baissant la voix.
Il avait toujours eu terriblement envie d’avoir un chien, mais son père ne voulait pas d’animaux domestiques. Malgré lui, Cal caressa la tête du louveteau, qui remua la queue plus vite en gémissant.
— Cal !
Quelqu’un – Celia, sans doute – venait de l’appeler de loin.
— Cal, qu’est-ce que tu fais ? poursuivit-elle. Où es-tu passé ?
Sans réfléchir, Cal prit l’animal dans ses bras et le cacha précipitamment sous sa veste. Le louveteau enfonça ses petites griffes dans sa chemise tandis qu’il remontait la fermeture éclair. Il baissa les yeux : on ne pouvait pas remarquer qu’il avait caché quelque chose sur sa poitrine.
— Cal ! appela de nouveau Celia.
Cal hésita. C’était de la folie ! Il était absolument certain que le fait d’introduire un animal porteur de chaos dans le Magisterium était passible d’expulsion. Peut-être même qu’on briderait sa magie s’il se faisait prendre.
Mais la tête du louveteau émergea de sa veste, et il se mit à lui lécher le menton. Il songea aux loups qu’Aaron avait fait disparaître dans les ténèbres. Peut-être que la mère de cet animal était parmi eux… Était-il orphelin… comme Cal ?
Avec un soupir, il ferma sa veste jusqu’au menton et rejoignit les autres en claudiquant.
— Où étais-tu passé ? demanda Tamara d’un ton agacé. On commençait à s’inquiéter !
— Je me suis coincé le pied sous une racine, répondit Cal.
— La prochaine fois, crie.
Tamara semblait trop lasse et trop préoccupée pour réfléchir à son excuse. Jasper, lui, le regarda d’un drôle d’air.
— On était en train de parler d’Aaron, dit Rafe. C’est tout de même bizarre qu’il n’ait pas deviné qu’il savait se servir de la magie du chaos. Je n’aurais jamais pensé que c’était un Makar.
— Ce doit être effrayant, d’être capable d’exercer la même magie que l’Ennemi de la Mort, observa Kai.
— C’est un pouvoir comme un autre, intervint Jasper d’un ton condescendant. Ce n’est pas la magie du chaos qui a fait de l’Ennemi le monstre qu’il est devenu. C’est parce qu’il a été corrompu par maître Joseph et qu’il a complètement perdu la boule.
— Comment ça ? Ce Joseph, c’était son maître ? s’enquit Rafe, l’air anxieux, comme s’il craignait que l’attitude détestable de maître Lemuel ne le transforme en être malfaisant.
— Allez, Jasper, raconte-la, ton histoire, dit Tamara d’un ton las.
— D’accord, lança le garçon, l’air ravi qu’elle s’adresse à lui. Pour ceux de vous qui l’ignorent, ce qui serait d’ailleurs étonnant, le vrai nom de l’Ennemi de la Mort est Constantin Madden.
— Belle entrée en matière, ironisa Celia. Tout le monde n’est pas issu d’une famille de mages, Jasper.
Sous la veste de Cal, le louveteau remua. Cal croisa les bras sur sa poitrine en priant pour que personne n’ait remarqué que son vêtement bougeait.
— Tu te sens bien ? s’inquiéta Celia. Tu es un peu…
— Je vais bien, répondit-il sèchement.
Jasper poursuivit son récit.
— Constantin avait un frère jumeau nommé Jéricho. Ils sont entrés tous les deux au Magisterium à l’âge de douze ans. Joseph, le maître de Jéricho, était expert en magie du chaos. Mais pour mener à bien toutes les recherches qu’il voulait entreprendre, il avait besoin d’un Makar qui accéderait au néant, car il ne pouvait pas s’en charger lui-même.
Jasper se tut un instant avant de reprendre d’une voix sépulcrale :
— Imaginez sa joie quand il découvrit que Constantin était un Makar ! Jéricho ne se fit pas prier pour devenir le contrepoids de Constantin, et les autres maîtres acceptèrent de laisser maître Joseph travailler avec les deux frères en dehors des heures de cours. Il excellait en magie du chaos, bien qu’il ne puisse pas s’en servir, et Constantin avait beaucoup à apprendre…
— Ouh là, ça s’annonce mal, dit Cal en s’efforçant d’ignorer le fait que le louveteau s’était mis à mâchouiller bruyamment l’un des boutons de sa chemise.
— C’est le moins qu’on puisse dire, fit Tamara. Jasper, ce n’est pas une histoire de fantômes. Tu n’es pas obligé d’employer ce ton.
— Je me contente de raconter ce qui s’est passé. Constantin et maître Joseph se passionnèrent de plus en plus pour les différents moyens d’utiliser le néant. Ils parvinrent à prélever des fragments de vide et à les introduire dans des animaux pour créer des Porteurs de Chaos, comme les loups qu’on a vus tout à l’heure. De loin, ils n’avaient rien de particulier, mais ils étaient plus agressifs que des animaux ordinaires et leur cervelle était déréglée. Introduire du chaos dans le cerveau d’un être vivant le conduit forcément à la folie. Le néant, c’est un peu tout et rien à la fois. Personne ne peut le garder longtemps dans sa tête sans perdre l’esprit. Encore moins un écureuil.
— Il y a des écureuils porteurs de chaos ? s’enquit Rafe.
Jasper ne répondit pas, accaparé par son récit.
— C’est peut-être pour cette raison que Constantin a agi comme il l’a fait. Peut-être que le néant l’a rendu fou. On ne sait pas ce qui lui est passé par la tête. Toujours est-il qu’il a tenté une expérience inédite. Personne ne s’y était risqué jusqu’alors parce que c’était trop difficile. Au cours de cette expérience, il a failli mourir, et son contrepoids a été tué.
— Tu veux dire son frère, intervint Cal d’une voix un peu bizarre, car le louveteau en avait fini avec le bouton de sa chemise et s’était mis à lui lécher la poitrine en lui bavant copieusement dessus.
— Oui. On l’a retrouvé mort, étendu sur le sol de la salle d’expériences. Il paraît que son fantôme…
— La ferme, Jasper, dit Tamara.
Elle avait passé le bras autour des épaules d’une fille de première année, dont la bouche tremblait.
— Bref, Jéricho a été tué, continua Jasper. On pourrait penser que ça aurait arrêté Constantin ; or, au contraire, ça l’a rendu fou. Il était obsédé par l’idée de ramener son frère. Et pour ramener un mort, il fallait recourir à la magie du chaos.
Celia hocha la tête.
— La nécromancie. C’est formellement interdit.
— Il n’y est pas arrivé ; en revanche, il a réussi à introduire de force de la magie du chaos dans des êtres humains vivants, et c’est ainsi que furent créés les premiers Porteurs de Chaos. Ce procédé permettait d’extirper leur âme de leur corps, si bien qu’ils ne savaient plus qui ils étaient. Ils obéissaient à Constantin aveuglément. Ce n’était peut-être pas ce qu’il voulait obtenir, mais il ne cessa pas ses expériences pour autant. Pour finir, les autres maîtres découvrirent ce qu’il manigançait. Ils essayèrent de trouver un moyen de le priver de sa magie ; seulement ils ignoraient que maître Joseph était resté loyal envers lui. Il l’a aidé à s’échapper en faisant exploser l’un des murs du Magisterium, et il s’est enfui avec lui. On raconte qu’ils ont failli mourir dans l’explosion et que Constantin en est sorti défiguré. Désormais, il doit porter un masque en argent pour dissimuler ses cicatrices. Les animaux porteurs de chaos qui ont survécu à l’explosion ont réussi à se sauver ; c’est pourquoi on en trouve beaucoup dans les bois environnants.
— Donc, tu sous-entends que l’Ennemi de la Mort est devenu ce qu’il est aujourd’hui à cause du Magisterium, lança Cal.
— Non, ce n’est pas ce que j’ai…
La Porte des Missions apparut au loin ; Cal détourna son attention de Jasper, pressé de retourner au plus vite dans sa chambre, où il lui serait plus facile de cacher le louveteau. Sauf aux yeux de ses colocataires, évidemment. Il donnerait à l’animal de quoi boire et manger, et ensuite il aviserait.
La porte était ouverte. Ils passèrent sous l’inscription « Le savoir et l’action ne font qu’un » et pénétrèrent dans les cavernes du Magisterium. Là, Cal se trouva confronté à un nouveau problème. Dehors, il gelait. À l’intérieur, avec sa veste zippée jusqu’au menton, il crevait de chaud.
— Et que recherchait vraiment Constantin ? demanda Rafe.
— Quoi ? fit Jasper d’un ton distrait.
— Dans ton histoire. Les Porteurs de Chaos. Tu as dit que ce n’était pas ce qu’il voulait. Pourquoi ?
— Ce qu’il voulait, c’était ramener son frère, répondit Cal, un peu agacé par la lenteur d’esprit de Rafe. Et pas créer des… zombies.
— Ce ne sont pas des zombies, rectifia Jasper. Ils ne mangent pas les gens. Ils n’ont juste ni personnalité ni souvenirs. Ils sont… vides.
Ils avaient presque atteint leurs chambres, ayant passé devant des braseros remplis de pierres rougeoyantes qui jalonnaient les couloirs. Du fait qu’il avait une grosse boule de poils nichée contre sa poitrine, Cal était en sueur. En outre, le louveteau lui soufflait son haleine tiède dans le cou. Il avait dû s’endormir.
— Comment se fait-il que tu en saches autant sur l’Ennemi de la Mort ? reprit Rafe d’un ton vaguement soupçonneux.
Cal n’entendit pas la réponse de Jasper, car Tamara s’était tournée pour lui glisser à l’oreille :
— Tu te sens bien ? Tu as viré au rouge !
— Oui, ça va, répondit-il.
Elle le dévisagea de la tête aux pieds.
— Tu as caché quelque chose dans ta veste, ou quoi ?
— C’est mon écharpe, répliqua-t-il en priant pour qu’elle ne se souvienne pas qu’il n’en avait pas emporté.
Elle fronça les sourcils.
— Pourquoi tu l’as mise là ?
Il haussa les épaules.
— J’avais froid.
— Cal…
Par chance, ils étaient arrivés à destination. Envahi par une vague de soulagement, Cal appliqua son bracelet sur la porte et s’effaça pour laisser entrer Tamara. Elle était en train de saluer les autres d’un signe de la main quand il claqua brusquement la porte et se dirigea en clopinant vers sa chambre.
— Cal ! s’exclama Tamara. Tu ne crois pas qu’on devrait… je ne sais pas, discuter ? Au sujet d’Aaron ?
— Plus tard, lâcha Cal avant de s’engouffrer dans la pièce et de refermer la porte d’un coup de pied.
Il s’effondra sur le lit juste au moment où le louveteau sortait la tête du col de sa veste et jetait un regard autour de lui
Une fois libéré, il se mit à faire des bonds dans la pièce, l’air surexcité. Ses griffes martelaient bruyamment le sol. Cal pria pour que Tamara ne l’entende pas. Il flaira le lit, l’armoire et le pyjama que Cal avait abandonné par terre.
— Il te faut un bain, dit-il à l’animal, qui roula sur le dos, les quatre pattes en l’air, et se mit à remuer la queue, la langue pendante.
En fixant les yeux étranges de la bête, Cal ne put s’empêcher de repenser à ce qu’avait dit Jasper. « Ils n’ont ni personnalité ni souvenirs. Ils sont… vides. »
Seulement, cet animal-là avait de la personnalité à revendre. Ce qui signifiait que Jasper n’en savait pas autant sur les Porteurs de Chaos qu’il le prétendait. Peut-être qu’ils correspondaient à sa description au début, peut-être même qu’ils restaient vides toute leur vie, mais ce louveteau était né avec le chaos en lui, et ce qu’il était devenu n’avait rien à voir avec les dires de Jasper.
Les mots de son père lui revinrent en mémoire, le faisant frissonner : « Tu ne sais pas la vérité sur son compte. »
Chassant ces pensées de son esprit, Cal s’assit sur le lit, ôta ses bottes et enfouit le visage dans l’oreiller. Le louveteau bondit près de lui ; une odeur d’aiguilles de pin et de terre émanait de sa fourrure. L’espace d’une seconde, Cal craignit qu’il ne le morde… Il avait tort. Après avoir fait deux tours sur lui-même, l’animal s’allongea sur le ventre. Bercé par la douce chaleur de son petit corps porteur de chaos, Cal sombra aussitôt dans un profond sommeil.
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CHAPITRE DIX-HUIT


CAL RÊVA QU’IL ÉTOUFFAIT sous le poids d’un énorme oreiller duveteux. Il se réveilla en sursaut en agitant les bras et faillit assommer le louveteau, qui s’était roulé en boule sur sa poitrine et le regardait de ses grands yeux implorants couleur flamme.

Soudain, la panique s’empara de Cal au souvenir de ce qu’il avait fait. Il repoussa la bête et se redressa si vite qu’il glissa du lit et atterrit par terre. Il se retrouva à genoux sur le sol glacé, face à face avec le louveteau qui avait rampé jusqu’au bord du lit et l’observait avec insistance.

— Wouf, fit-il.

— Chut ! dit Cal, le cœur battant.

Qu’avait-il fait ? Que lui avait-il pris d’introduire clandestinement dans le Magisterium un animal porteur de chaos ? Il aurait aussi bien pu ôter tous ses vêtements, se couvrir de lichen et courir dans les couloirs en hurlant : « Expulsez-moi ! Bridez ma magie ! Renvoyez-moi à la maison ! »

Le louveteau poussa un gémissement. Dans ses pupilles fixées sur Cal les couleurs tournaient comme les bras d’un moulin à vent. Il se lécha les babines.

— Oh mince, marmonna Cal. Tu as faim, c’est ça ? D’accord. Je vais aller te chercher quelque chose à manger. Ne bouge pas, je reviens.

Il se redressa et regarda l’heure sur la table de nuit. Onze heures du matin, et l’alarme ne s’était toujours pas déclenchée. Bizarre. Il ouvrit sans bruit la porte de sa chambre… et se retrouva face à Tamara, déjà en uniforme, qui prenait son petit déjeuner à la table commune. Un assortiment de victuailles délicieusement ordinaires s’étalait devant elle : toasts et beurre, saucisses, bacon, œufs brouillés et jus d’orange.

— Aaron est rentré ? demanda Cal après avoir refermé avec soin la porte de sa chambre.

Il s’y adossa, l’air nonchalant. Tamara avala une bouchée de toast et secoua la tête.

— Non. Celia est passée tout à l’heure pour nous prévenir que les cours de la journée étaient annulés. Je ne sais pas ce qui se passe.

— Je ferais mieux d’aller m’habiller, dit Cal en s’avançant pour prendre une saucisse sur la table.

Tamara le considéra d’un air étonné.

— Ça va ? Tu es bizarre ce matin.

— Je vais très bien, répondit Cal en prenant une autre saucisse. Je reviens dans une minute.

Il se précipita dans sa chambre, où il trouva le louveteau allongé sur un tas de vêtements, les quatre pattes en l’air. À la vue de Cal, il se redressa d’un bond et s’avança vers lui en trottinant. Cal lui offrit une saucisse et retint son souffle. Le louveteau flaira la nourriture et l’engloutit d’une seule bouchée. Cal lui donna la deuxième et la regarda disparaître aussi rapidement que la première.

Le louveteau se lécha les babines et attendit la suite, la queue frétillante.

— Ah, fit Cal. Je n’en ai plus. Attends, je me change et je vais te chercher autre chose.

C’était plus facile à dire qu’à faire… Revigoré par les saucisses, le louveteau se mit à faire le fou. Il chipa une chaussure de Cal, la traîna sous le lit par les lacets et entreprit de mâchonner la semelle. Une fois que Cal eut récupéré, non sans mal, son bien, le petit farceur saisit le bas de son pantalon entre ses dents, et un autre bras de fer s’ensuivit.

— Arrête, fit Cal d’un ton implorant.

Le louveteau redoubla d’enthousiasme : il bondissait devant Cal, visiblement très désireux de jouer.

— Je reviens tout de suite, promit le garçon. En attendant, tiens-toi tranquille. Ensuite, je t’emmènerai en balade.

Le louveteau pencha la tête sur le côté et roula sur le dos. Cal en profita pour se glisser hors de la pièce en refermant promptement la porte derrière lui.

— Ah, je vois que tu es prêt, fit maître Rufus en s’arrachant à sa contemplation du mur pour se tourner vers lui. Viens, nous devons assister à une réunion.

Cal faillit faire un bond en le voyant. Tamara, qui était en train d’enlever des miettes de toast de son uniforme, lui jeta un regard bizarre.

— Mais je n’ai pas pris de petit déjeuner, protesta Cal en louchant sur les restes du repas sur la table.

Si, par un moyen ou un autre, il parvenait à subtiliser quelques saucisses de plus, il pourrait contenter son hôte jusqu’à son retour de cette mystérieuse réunion. Dans son ancienne école, les réunions étaient le plus souvent des sermons d’une heure, au cours desquels on leur expliquait qu’en se comportant mal, ils s’attireraient toujours des ennuis, ou que ce n’était pas bien d’embêter les autres. Il était quasiment sûr que rien de tel ne l’attendait, il espérait juste que ça ne traînerait pas. Il était prêt à parier que le louveteau aurait besoin d’une promenade très bientôt. Sans quoi… Il n’osait même pas y penser.

— Tu viens de manger deux saucisses, lança Tamara, peu solidaire. On ne peut pas dire que tu meures de faim.

— Ah oui ? fit maître Rufus. Dans ce cas, viens, Callum. Des membres de l’Assemblée des Mages doivent assister à cette réunion. Il ne faudrait pas être en retard car tu auras deviné, j’en suis sûr, ce dont il va être question.

Cal plissa les yeux.

— Où est Aaron ? demanda-t-il.

En guise de réponse, maître Rufus les fit sortir dans le couloir.

Là, ils se mêlèrent au flot d’élèves qui convergeaient vers les cavernes. Cal n’avait jamais vu autant de monde dans les tunnels. Maître Rufus ralentit le pas derrière un groupe d’élèves plus âgés et leurs maîtres, qui se dirigeaient vers le sud.

— Tu sais où nous allons ? demanda Cal à Tamara.

Elle secoua la tête, l’air très sérieux. Cal se rappela que, la veille, elle avait risqué sa vie pour l’éloigner du loup porteur de chaos. Il n’avait jamais eu d’amis comme elle ou Aaron, et maintenant qu’ils étaient entrés dans sa vie, il ne savait pas quoi faire d’eux.

Ils pénétrèrent dans un auditorium circulaire, où des bancs en pierre s’élevaient autour d’une estrade. À l’extrémité de l’immense salle, Cal vit un groupe d’hommes et de femmes en uniforme vert olive ; il supposa qu’il s’agissait des membres de l’Assemblée. Leur maître les conduisit vers des places devant et, enfin, ils aperçurent Aaron.

Il était assis au premier rang à côté de maître North, hors de portée de voix. Cal ne voyait que sa nuque et ses cheveux blonds ébouriffés. Il avait la même allure que d’habitude.

Un des Makaris. Un Makar. Ce mot était un mauvais présage à lui seul. Cal songea aux ombres qui la veille avaient enveloppé la meute de loups et à l’air horrifié d’Aaron après que tout avait été terminé.

« Le chaos engloutit. »

Ce n’était pas le genre de pouvoir qu’aurait dû détenir quelqu’un comme Aaron, que tout le monde aimait et qui aimait tout le monde. C’était Jasper, sans doute très doué pour commander aux ténèbres et s’entourer d’animaux bizarres gavés de magie du chaos, qui aurait dû en hériter.

Maître Rufus se leva, gravit les marches de l’estrade et alla se placer au centre.

— Chers élèves du Magisterium, chers membres de l’Assemblée, lança-t-il en balayant la salle de ses yeux sombres.

Cal eut l’impression que son regard s’attardait quelques instants sur lui et sur Tamara.

— Vous connaissez tous votre histoire. Il y a eu plusieurs Magisteriums depuis l’époque reculée de notre fondateur, Philippus Paracelse. Ils ont été fondés pour apprendre aux jeunes mages à contrôler leurs pouvoirs et pour favoriser une communauté de savoir, de magie et de paix tout en créant une force capable de défendre notre monde. Vous connaissez tous l’histoire de l’Ennemi de la Mort. Vous êtes nombreux à avoir perdu des membres de votre famille dans la Grande Bataille ou le Massacre de Sang-Froid. Vous avez aussi entendu parler du Traité, l’accord entre l’Assemblée et Constantin Madden, qui stipule que, si nous ne nous en prenons pas à lui ni à ses forces, il nous laissera en paix.

Après un silence, maître Rufus ajouta en parcourant l’assistance du regard :

— Vous êtes également nombreux à penser que ce traité n’est pas une bonne chose.

Des murmures se firent entendre dans la salle. Tamara jeta un coup d’œil inquiet vers l’endroit où étaient assis les membres de l’Assemblée. Cal s’aperçut soudain que les parents de son amie se trouvaient parmi eux. Ils se tenaient droits comme des piquets, leur regard glacial braqué sur Rufus. Cal sentait la désapprobation suinter par tous leurs pores.

— Le Traité implique que nous devons faire confiance à l’Ennemi de la Mort, le croire quand il affirme qu’il ne nous attaquera pas et qu’il ne mettra pas à profit cette trêve pour rassembler ses forces. Cependant on ne peut pas se fier à l’Ennemi.

Des protestations s’élevèrent parmi les membres de l’Assemblée. La mère de Tamara avait posé la main sur le bras de son époux, qui s’était levé. Tamara ressemblait à une statue de cire.

Maître Rufus répéta en élevant la voix :

— On ne peut pas se fier à l’Ennemi ! Je l’affirme avec force, car j’ai bien connu Constantin Madden à l’époque où il était élève au Magisterium. Nous fermons les yeux malgré la recrudescence d’attaques perpétrées par les esprits – dont une pas plus tard qu’hier, aux portes du Magisterium – et les agressions répétées visant nos voies d’approvisionnement et nos foyers d’hébergement. Si nous fermons les yeux, ce n’est pas parce que nous croyons aux promesses de Constantin Madden, mais parce que l’Ennemi est un Makar, l’un des rares parmi nous à pouvoir contrôler la magie du néant. Ses Porteurs de Chaos ont vaincu le seul autre Makar de notre génération. Nous avons toujours su que, sans l’assistance d’un Makar, nous étions vulnérables face à l’Ennemi, et depuis la mort de Verity Torres, nous attendons qu’un autre se manifeste.

Les élèves l’écoutaient, penchés pour mieux entendre. Cal vit un groupe d’apprentis de l’Année d’Argent se tourner vers Alex ; l’un d’eux le tira par la manche et Cal lut sur ses lèvres : « Tu sais ce qui se passe ? » Alex secoua la tête. De leur côté, les membres de l’Assemblée chuchotaient entre eux. Le père de Tamara s’était rassis, l’air furieux.

— J’ai la joie de vous annoncer que nous avons découvert l’existence d’un Makar ici même, au sein du Magisterium, poursuivit Rufus. Aaron Stewart, veux-tu bien te lever ?

Aaron s’exécuta. Il était vêtu d’un uniforme noir, et son regard trahissait la fatigue. Cal se demanda si on l’avait laissé dormir, ne serait-ce qu’un peu. La veille, Aaron lui avait semblé si petit au moment où ils l’emmenaient… Et pourtant il comptait parmi les élèves les plus grands de l’Année de Fer.

Cal perçut quelques hoquets de surprise parmi l’assistance, et beaucoup de chuchotements. Aaron jeta un regard gêné autour de lui et fit mine de se rasseoir, mais maître North secoua la tête et lui ordonna d’un geste de rester debout.

Les poings serrés sur ses genoux, Tamara regardait tour à tour maître Rufus et ses parents, les lèvres pincées. Cal se réjouit de ne pas être le centre de l’attention. Toutes les personnes présentes dans la salle dévoraient des yeux le pauvre Aaron. Seule Tamara semblait distraite, sans doute effrayée par l’attitude de sa famille, qui semblait à deux doigts de bondir sur l’estrade pour frapper maître Rufus avec une stalactite.

Un des membres de l’Assemblée conduisit Aaron sur l’estrade. En voyant Tamara et Cal, celui-ci esquissa un sourire et leva les sourcils comme pour dire : « C’est dingue, non ? » Cal lui sourit en retour.

Maître Rufus descendit de l’estrade pour aller s’asseoir à côté de maître North, à la place laissée par Aaron. Maître North se pencha pour lui glisser quelques mots à l’oreille, et il hocha la tête. Parmi toutes les personnes rassemblées, maître North était le seul à ne pas paraître surpris du discours de maître Rufus.

— L’Assemblée des Mages souhaite reconnaître officiellement les dispositions d’Aaron Stewart pour la magie du chaos. Il est notre Makar ! déclara le porte-parole de l’Assemblée.

Il souriait, mais Cal lui trouva l’air faux. Il devait sans doute ravaler une remarque cinglante à l’intention de maître Rufus ; aucun d’eux ne paraissait avoir apprécié son discours. Cependant des applaudissements accueillirent sa brève déclaration, initiés par Tamara et Cal, qui sifflèrent et tapèrent des pieds comme s’ils assistaient à un match de hockey. Les acclamations se poursuivirent jusqu’à ce que l’orateur les fasse taire d’un geste de la main.

— Désormais, vous comprenez tous, j’espère, l’importance des Makaris. Aaron est responsable vis-à-vis du reste du monde. Lui seul peut réparer les dégâts causés par celui qui se fait appeler l’Ennemi de la Mort, libérer la terre de la menace des animaux porteurs de chaos et nous protéger des ténèbres. Il doit veiller à ce que le Traité soit bien respecté afin que la paix perdure.

À ces mots, le porte-parole s’autorisa un regard noir dans la direction de maître Rufus.

— Merci, monsieur, dit Aaron, mal à l’aise. Je ferai de mon mieux.

— Mais tu ne traverseras pas cette épreuve en solitaire, reprit le mage. Tous tes camarades devront veiller sur toi, te soutenir, te défendre. C’est un lourd fardeau, d’être un Makar, mais il ne sera pas contraint de le porter seul, n’est-ce pas ? conclut-il en s’adressant à l’assistance.

Tout le monde applaudit de nouveau, cette fois à titre de promesse. Cal frappa dans ses mains aussi fort qu’il le pouvait.

L’orateur sortit de la poche de son uniforme une pierre de couleur noire, qu’il tendit à Aaron.

— Nous l’avons conservée précieusement pendant plus de dix ans, et c’est un honneur pour moi de te la confier. Ceci est une pierre d’affinité, que l’on obtient quand on a appris à maîtriser un élément. La tienne est en onyx, symbole du néant.

Cal se pencha pour mieux voir la pierre et son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine : la pierre était en tout point identique à celle du bracelet que son père avait envoyé à maître Rufus. Ce qui signifiait que ce bracelet avait appartenu à un Makar ! Or, il n’existait que deux Makaris contemporains de son père et susceptibles d’avoir porté ce bracelet : Verity Torres et Constantin Madden.

Il cessa brusquement d’applaudir et ses mains retombèrent sur ses genoux.
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CHAPITRE DIX-NEUF


À LA FIN DE LA RÉUNION, Aaron fut emmené par l’Assemblée. Maître Rufus se leva de nouveau pour annoncer que les élèves avaient quartier libre jusqu’au soir. Tout le monde parut plus excité par cette perspective que par les révélations au sujet d’Aaron. Aussitôt, la plupart des élèves se dirigèrent vers la Galerie tandis que Cal et Tamara regagnaient leurs chambres en traversant des cavernes éclairées par les cristaux des parois.

Tout au long du chemin, Tamara parla avec animation, soulagée qu’il n’y ait pas eu d’altercation entre ses parents et maître Rufus, sans remarquer que Cal répondait par des grognements et des phrases évasives. À l’évidence, elle était persuadée que le fait qu’Aaron soit un Makar allait avoir des conséquences formidables pour eux trois. Selon elle, ils ne devaient pas se préoccuper de politique, mais penser aux traitements de faveur et aux missions intéressantes dont ils bénéficieraient. Elle était en train de raconter à Cal qu’elle espérait marcher un jour sur les laves d’un volcan quand elle s’interrompit brusquement et demanda, les poings sur les hanches :

— Tu as perdu ta langue ?

— Comment ça ? fit Cal, piqué au vif par le ton de sa voix.

— On pourrait croire que tu n’es pas content pour Aaron. Tu n’es pas jaloux, au moins ?

Elle se fourvoyait tellement que Cal en resta bouche bée.

— Tu t’imagines vraiment que j’ai envie que les gens me zyeutent comme… comme…, bredouilla-t-il.

— Tamara ?

Jasper attendait devant leur porte, l’air malheureux.

Tamara se redressa aussitôt. Cal était toujours impressionné par son maintien, qui lui donnait l’air de mesurer un mètre quatre-vingts alors qu’en réalité elle était plus petite que lui.

— Qu’est-ce que tu veux, Jasper ?

Elle semblait frustrée d’avoir été interrompue pendant son interrogatoire. Pour la toute première fois, Cal trouva un semblant d’utilité à Jasper.

— Je peux te parler une minute ? demanda ce dernier.

Il avait l’air si désemparé que Cal eut de la peine pour lui.

— J’ai pas mal de devoirs supplémentaires et… j’aurais bien besoin de ton aide.

— Et pas de la mienne ? lâcha Cal en repensant au soir où il était tombé sur Jasper dans la Bibliothèque.

Jasper l’ignora.

— S’il te plaît, Tamara. Je sais que je me suis conduit comme un idiot, mais j’aimerais qu’on redevienne amis.

— Ce n’est pas avec moi que tu t’es mal comporté, répliqua-t-elle. Présente des excuses à Cal, et j’y réfléchirai.

— Désolé, Cal, dit Jasper en baissant les yeux.

— Tu parles ! fit Cal.

Ce n’étaient pas de vraies excuses, et Tamara n’était pas au courant pour leur dispute dans la Bibliothèque, aussi ne se sentait-il pas obligé de les accepter. Puis il songea que si Tamara partait de son côté avec Jasper, il pourrait s’occuper du louveteau.

— Tu devrais lui donner un coup de main, Tamara. Il a vraiment, vraiment besoin d’aide, ajouta-t-il en fixant Jasper.

Tamara soupira.

— D’accord, Jasper. Mais dorénavant tu devras te montrer poli avec mes amis, et pas seulement avec moi. Fini les petites remarques perfides !

— Et lui ? protesta Jasper. Il n’en fait pas, des remarques perfides ?

Tamara regarda tour à tour Cal et Jasper avant de suggérer :

— Et si vous arrêtiez, tous les deux ?

— Jamais ! s’exclama Cal.

Tamara leva les yeux au ciel et suivit Jasper dans le couloir, après avoir promis à Cal d’être de retour pour le dîner.

Dès qu’ils eurent disparu, Cal fila retrouver le louveteau porteur de chaos qui s’agitait dans tous les sens. Après avoir caché l’animal sous son manteau malgré quelques aboiements de protestation, il se dirigea aussi vite qu’il le pouvait vers la Porte des Missions. Il avait peur que l’issue de la caverne ne soit verrouillée, mais à son grand étonnement la porte s’ouvrit sans difficulté. Quant à la porte donnant sur l’extérieur, elle était fermée ; cependant Cal n’avait pas besoin d’aller aussi loin. Tout en priant pour que personne ne surgisse, il posa le louveteau par terre. L’animal s’élança vers le portail, fit demi-tour, renifla l’air et finit par uriner sur une touffe d’herbe gelée.

Cal le laissa gambader quelques minutes avant de le cacher de nouveau sous sa veste.

— Allez, dit-il, il faut qu’on rentre avant de se faire pincer. Et avant que quelqu’un jette les restes du petit déjeuner.

Il refit le trajet en sens inverse en courbant le dos quand il croisait un autre apprenti dans un couloir afin de cacher la bosse qui remuait sous son vêtement. Il avait à peine regagné la salle commune que le louveteau bondit hors de sa cachette et renversa la poubelle pour manger les restes de la nourriture éparpillés par terre.

Après avoir réussi à l’enfermer dans sa chambre, Cal lui apporta un bol rempli d’eau, deux œufs crus et une saucisse froide abandonnée sur le comptoir de la cuisine. Le louveteau dévora le tout en quelques instants, coquilles d’œufs comprises.

Au moment où Cal essayait d’arracher la couverture de sa gueule, il entendit la porte de la salle commune s’ouvrir. Il se figea ; était-ce Aaron, ou Tamara qui rentrait plus tôt, ayant enfin compris que Jasper était décidément un idiot ? Dans le silence, il entendit le bruit mat d’un objet qui s’écrase contre un mur. Le louveteau se réfugia sous le lit en poussant un gémissement effrayé.

Cal se dirigea sur la pointe des pieds vers la porte. En l’ouvrant, il trouva Aaron, assis sur le canapé, en train d’ôter sa deuxième chaussure. La première avait atterri à l’autre bout de la pièce. Il y avait une marque noire à l’endroit où elle avait heurté le mur.

— Ça va ? demanda Cal.

Aaron sursauta, surpris.

— Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un.

Cal se racla la gorge. Bizarrement, il se sentait mal à l’aise. Une question lui effleura l’esprit : maintenant qu’on avait découvert qu’il était le Makar, Aaron allait-il rester ici avec eux ou allait-on installer le héros, le futur sauveur de l’humanité, dans un bel appartement privé ?

— Eh bien, Tamara est partie avec Jasper. Je crois qu’ils sont redevenus amis.

— Ah oui ? fit Aaron d’un air distrait.

En temps normal, ç’aurait été le genre de sujet dont il aurait voulu discuter. Il y avait d’autres choses dont Cal voulait lui parler, comme la présence du louveteau, le comportement bizarre des parents de Tamara, la pierre noire qui ornait maintenant son bracelet, et ce que cela sous-entendait à propos de celui que son père avait envoyé à Rufus. Cependant il ne savait pas par où commencer, si tant est qu’il puisse aborder ces sujets.

— Alors, fit-il, tu dois être très excité par toute cette histoire de… magie du chaos.

— Oh oui, répliqua Aaron. Je trépigne.

Était-ce du sarcasme qu’il décelait dans le ton de son ami ? En tout cas, à le voir ainsi fixer sa chaussure, les lèvres serrées, on devinait qu’il était préoccupé.

— Tu veux que je te laisse seul pour que tu puisses jeter l’autre contre un mur ? demanda Cal.

Aaron soupira.

— Désolé. C’est juste que je ne suis pas sûr d’avoir envie d’être un Makar.

Cal fut si surpris que, l’espace d’un instant, il ne trouva rien à dire.

— Pourquoi ? bredouilla-t-il enfin.

Aaron était parfait pour ce rôle-là. Il correspondait exactement à l’idée que l’on se faisait d’un héros : il était brave, gentil, et il faisait des trucs de héros, genre se jeter sur une meute de loups porteurs de chaos au lieu de s’enfuir comme n’importe quel être sensé.

— Tu ne comprends pas, soupira Aaron. Tout le monde se comporte comme si c’était une super nouvelle, mais pour moi c’est moins drôle. La dernière Makar est morte à l’âge de quinze ans. D’accord, elle a mis fin à la guerre et permis la signature du Traité, mais il n’empêche qu’elle est morte. Et dans des circonstances atroces.

Cal frémit : ces dires s’accordaient avec tout ce que son père racontait au sujet des mages.

— Mais toi, tu ne vas pas mourir, déclara Cal d’un ton sans appel. Verity Torres a été tuée au cours d’une grande bataille. Toi, tu es au Magisterium. Les maîtres te protégeront.

— Tu n’en sais rien, objecta Aaron.

« C’est à cause d’eux que ta mère est morte », fit la voix d’Alastair Hunt dans la tête de Cal.

— Bon, d’accord. Dans ce cas, tu devrais t’enfuir, suggéra-t-il de but en blanc.

Aaron releva brusquement la tête.

— C’est hors de question !

— Mais tu pourrais.

— Non, c’est impossible.

Les yeux verts d’Aaron étincelèrent ; il semblait à présent furieux.

— Je n’ai nulle part où aller.

Il se tut un instant avant de poursuivre :

— Tu n’as rien remarqué ? Tu ne t’es pas demandé pendant l’Épreuve où étaient mes parents ? Eh bien, je n’en ai pas. Ma mère est morte, mon père a mis les voiles. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il se trouve. Il est parti quand j’avais deux ans. On m’a placé dans un foyer, puis dans un autre, et ainsi de suite. Ils en avaient marre de me garder, ou alors les aides fournies par le gouvernement n’étaient pas suffisantes, en tout cas ils m’envoyaient ailleurs. Dans le dernier foyer où j’ai atterri, j’ai rencontré une fille qui m’a parlé du Magisterium. J’avais trouvé quelqu’un avec qui discuter… jusqu’à ce que son frère sorte diplômé d’ici et qu’il l’emmène avec lui. Au moins, toi, tu as toujours ton père. Être ici est la meilleure chose qui me soit arrivée. Je ne veux pas m’en aller.

— Je suis désolé, murmura Cal. Je ne savais pas.

— Après que j’ai entendu parler du Magisterium, c’est devenu mon rêve, reprit Aaron. Ma seule chance. Je savais que je devrais payer pour tous les bienfaits qu’il m’a apportés, ajouta-t-il calmement. Mais je ne pensais pas que ça viendrait si vite.

— C’est horrible, de penser ça, objecta Cal. Tu n’as pas à sacrifier ta vie pour qui que ce soit.

— Bien sûr que si, répliqua Aaron, et Cal comprit qu’il ne parviendrait jamais à le convaincre du contraire.

Il le revit debout sur l’estrade, sous les applaudissements, alors qu’on lui expliquait qu’il était le seul espoir de sa communauté. Pour quelqu’un d’aussi gentil qu’Aaron, il était impensable de se dérober, même s’il en avait eu la possibilité. C’était ce qui faisait de lui un héros.

Mais qu’il le veuille ou non, Cal était son ami, et il avait bien l’intention de s’assurer qu’on ne le pousserait pas à commettre un acte stupide.

— Je ne suis pas le seul concerné, ajouta Aaron d’un ton las. Je suis un magicien du chaos. Il me faut un contrepoids humain. Qui va se porter volontaire pour ça ?

— Être le contrepoids d’un Makar est un honneur, lui rappela Cal.

Cela, il l’avait retenu en écoutant d’une oreille distraite le verbiage surexcité de Tamara.

— Le dernier contrepoids humain est mort sur le champ de bataille, en même temps que le dernier Makar. Et on sait tous ce qui s’est passé avant. C’est comme ça que l’Ennemi de la Mort a tué son frère. Je ne vois personne qui soit susceptible de se proposer.

— Moi, je veux bien, dit Cal.

Aaron se tut brusquement, et plusieurs expressions se succédèrent sur son visage. D’abord, l’incrédulité, comme s’il soupçonnait son ami de plaisanter, puis, quand il comprit qu’il était sérieux, l’horreur.

— Tu ne peux pas faire ça ! Tu as entendu ce que je viens de dire ? Tu risques de mourir !

— Eh bien, il faudra éviter de me tuer. Et si on se fixait un but ? Rester en vie. Ensemble.

Aaron resta silencieux un long moment. Cal en vint à se demander s’il n’essayait pas de trouver un moyen de lui annoncer qu’il appréciait son offre, mais qu’il avait une personne plus indiquée en tête. C’était un honneur, d’après Tamara. Aaron n’était pas obligé de choisir Cal, pour la simple raison qu’il n’avait rien de spécial.

Il était sur le point de formuler sa pensée quand Aaron releva la tête. Ses yeux brillaient d’un éclat étrange, et Cal songea qu’il n’avait peut-être pas toujours été ce garçon populaire qui réussissait tout ce qu’il entreprenait. Peut-être que dans ses foyers il s’était souvent senti seul, triste et en colère, tout comme lui.

— C’est d’accord, dit-il. Si tu es toujours partant, une fois le moment venu.

Avant que Cal puisse répondre quoi que ce soit, la porte s’ouvrit à la volée et Tamara entra. À la vue d’Aaron, son visage s’éclaira. Elle se jeta dans ses bras et faillit le faire tomber du canapé.

— Tu as vu la tête de maître Rufus ? s’exclama-t-elle. Il est si fier de toi ! Et toute l’Assemblée t’a acclamé, même mes parents ! C’était incroyable.

— C’était pas mal, oui, admit Aaron en réussissant enfin à sourire.

Elle le frappa avec un coussin.

— Tu n’as pas intérêt à prendre la grosse tête, hein ?

Cal et Aaron échangèrent un regard complice.

— Aucune chance que ça se produise, répondit Aaron.

À ce moment précis, on entendit un aboiement.
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CHAPITRE VINGT
TAMARA SURSAUTA et parcourut la pièce du regard, affolée, comme si elle s’attendait à ce qu’une créature quelconque surgisse de l’obscurité et se jette sur elle.
La méfiance se peignit sur le visage d’Aaron, mais il resta assis.
— Cal, dit-il, est-ce que ça vient de ta chambre ?
— Euh… peut-être, répondit Cal en se creusant désespérément la tête pour trouver une explication valable. C’est ma… sonnerie de téléphone ?
Tamara fronça les sourcils.
— Les portables ne marchent pas ici, Callum. Et tu nous as dit que tu n’en avais pas.
Aaron posa sur lui un regard abasourdi.
— Tu caches un chien là-dedans ?
On entendit le bruit d’un objet qui tombe par terre, puis un raclement de griffes sur la pierre, et les aboiements redoublèrent.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Tamara, l’air furieux, en se dirigeant vers la porte de la chambre de Cal et en l’ouvrant à la volée.
Elle laissa échapper un hurlement et se plaqua contre le mur. Sans lui prêter la moindre attention, le louveteau se précipita dans la pièce commune.
— Est-ce que c’est un… ?
Aaron se leva en portant mécaniquement la main à son bracelet. Cal songea à la fumée noire qui avait enveloppé les loups la veille avant de les expédier dans le néant.
Il s’interposa entre lui et le louveteau, les bras écartés.
— Je peux m’expliquer ! s’écria-t-il. Il n’est pas méchant. Il est doux comme un agneau.
— Cette chose est un monstre, cracha Tamara en prenant un couteau sur la table. Cal, ne me dis pas que tu l’as amené ici exprès ?
— Il était perdu… et il pleurait dans le froid.
— Tant mieux ! rugit Tamara. Bon sang, Cal, tu ne réfléchis jamais ? Ces créatures sont vicieuses… Elles tuent des gens !
— Il n’a rien de vicieux, protesta Cal.
Il tomba à genoux pour attraper l’animal par le cou.
— Calme-toi, mon vieux, ajouta-t-il avec toute la sévérité dont il était capable, en penchant la tête pour regarder le louveteau dans les yeux. Ce sont nos amis.
Le louveteau cessa d’aboyer et posa sur Cal son regard kaléidoscopique. Puis il se lécha le museau.
Cal se tourna vers Tamara.
— Tu vois ? Il n’est pas méchant. Il est juste excité après avoir passé plusieurs heures enfermé dans ma chambre.
— Ôte-toi de mon chemin, sale bête, cria Tamara en brandissant son couteau.
— Attends, Tamara, intervint Aaron. Admets-le, c’est bizarre qu’il ne s’en prenne pas à Cal.
— Ce n’est qu’un bébé loup, dit ce dernier. Et il a peur.
Tamara ricana. Cal prit le louveteau et le retourna sur le dos en le berçant comme un nourrisson. L’animal se mit à gémir.
— Regarde ses grands yeux.
— Tu pourrais être renvoyé de l’école à cause de lui, dit Tamara. On pourrait être renvoyés tous les trois !
— Pas Aaron, objecta Cal, et Aaron fit la grimace.
— Cal, dit-il, tu ne peux pas le garder. C’est impossible.
Cal serra plus fort l’animal contre lui.
— Eh bien, c’est pourtant ce que je vais faire.
— Même si on le laissait vivre, il faudrait le mettre dehors, dit Tamara. Il ne peut pas rester au Magisterium.
— Alors, tu ferais aussi bien de le tuer tout de suite, parce qu’il ne survivra pas dans la forêt. Et moi, je ne vous laisserai pas l’emmener. Si vous voulez qu’il meure, dites-le tout de suite. Allez, je vous écoute !
Aaron soupira.
— Bon, comment s’appelle-t-il ?
— Carnage, répondit Cal sans réfléchir.
Tamara baissa lentement la main qui tenait le couteau.
— Carnage ?
Cal se sentit rougir.
— Ça vient de la pièce préférée de mon père : « Carnage ! Et alors seront lâchés les chiens de guerre ! » Pour moi, c’en est un, de chien de guerre.
Carnage saisit l’occasion pour émettre un rot sonore.
Tamara sourit, son visage se radoucit. De sa main libre elle caressa la fourrure du louveteau.
— Et… qu’est-ce qu’il mange ?
Par chance, Aaron avait une réserve de bacon au fond du réfrigérateur, qu’il accepta de donner à Carnage. Et Tamara, attendrie par la vision d’un louveteau porteur de chaos roulant sur le dos pour se faire caresser le ventre, décréta qu’ils pourraient remplir leurs poches au Réfectoire avec tout ce qui ressemblait à de la viande.
— En attendant, il faut qu’on parle du bracelet que le père de Cal lui a envoyé, ajouta-t-elle en jetant une boule de papier à Carnage pour qu’il la lui rapporte.
Au lieu de quoi, il entreprit de la réduire en miettes avec ses petites dents.
Cal hocha la tête. Dans le tumulte causé par Carnage et les révélations au sujet d’Aaron, il avait oublié la signification de la pierre en onyx.
— Il n’aurait pas pu appartenir à Verity Torres, dites ?
— Elle avait quinze ans quand elle est morte, répondit Tamara en secouant la tête. Et elle avait quitté l’école l’année précédente, donc son bracelet devrait être en bronze, pas en argent.
— Alors, si ce n’est pas le sien…, commença Aaron, incapable de finir sa phrase
— … c’est celui de Constantin Madden, déclara Tamara. C’est logique.
Cal sentit un frisson glacé lui parcourir le corps. Il en était arrivé exactement à la même conclusion, mais maintenant que Tamara avait exprimé sa pensée tout haut, il refusait d’y croire.
— Pourquoi mon père serait-il en possession du bracelet de l’Ennemi de la Mort ? Comment a-t-il fait pour se le procurer ?
— Quel âge a-t-il, ton père ?
— Trente-cinq ans, répondit Cal, qui ne voyait pas le rapport.
— Soit environ le même âge que Constantin Madden, fit Tamara. Ils devaient être à l’école ensemble, et l’Ennemi a pu laisser son bracelet derrière lui en s’enfuyant du Magisterium.
Elle se mit à faire les cent pas.
— Il rejetait en bloc cette école. Il n’avait donc aucune raison de le garder. Peut-être que ton père l’a récupéré, ou qu’il est tombé dessus par hasard. À moins… à moins qu’ils ne se soient fréquentés.
— Impossible. Il m’en aurait parlé, protesta Cal.
Il savait pourtant que ce n’était pas la vérité.
Alastair ne parlait jamais du Magisterium, sauf en termes vagues ou pour le dénigrer.
— Rufus a dit qu’il connaissait l’Ennemi. Et ce bracelet était censé être un message pour notre maître, rappela Aaron. Il devait signifier quelque chose pour ton père et pour Rufus. Ce serait logique qu’ils l’aient connu tous les deux.
— Mais quel était le message ? lâcha Cal.
— Eh bien, il te concernait, répondit Tamara. « Bridez sa magie », tu te souviens ?
— Pour qu’ils me renvoient chez moi ! Pour mon bien !
— Peut-être. Ou alors pour le bien des autres.
Cal sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
— Tamara, intervint Aaron, précise ta pensée.
— Pardon, Cal, murmura-t-elle, et elle semblait sincère. Voilà : l’Ennemi a créé les Porteurs de Chaos ici même, au Magisterium. Et je n’avais jamais entendu parler d’un animal porteur de chaos qui se montre amical avec d’autres que ceux de son espèce.
Aaron allait protester, mais Tamara leva la main.
— Tu te souviens de ce qu’a dit Celia le soir de l’Épreuve de Fer, dans le bus ? Que certains Porteurs de Chaos avaient des yeux normaux et qu’ils n’étaient pas forcément vides à l’intérieur, bien qu’étant nés ainsi. Il n’y avait rien chez eux qui puisse éveiller les soupçons, comme chez Carnage.
— N’importe quoi ! s’écria Aaron. Rien ne prouve que les histoires de Celia soient vraies. Et puis, si Cal était un Porteur de Chaos, il le saurait, et moi aussi. Je suis un Makar, donc je m’en serais forcément aperçu.
Carnage se précipita vers Cal et se mit à gémir doucement. Apparemment, il avait senti que quelque chose clochait.
Cal repensa aux paroles de son père. « Cal, il faut que tu m’écoutes. Tu ne sais pas la vérité sur ton compte. »
— Très bien, alors je suis quoi, moi ? lâcha-t-il en se penchant pour enfouir le visage dans la fourrure du louveteau.
Il comprit en regardant ses amis qu’ils n’en savaient pas plus que lui.
 
Les semaines passaient, et ils n’avaient pas davantage de réponses. Cependant Cal n’avait aucun mal à mettre ses interrogations en suspens pour se concentrer sur ses études. Maintenant qu’Aaron ne s’entraînait plus seulement pour être un bon mage, mais aussi pour devenir un bon Makar, Rufus devait partager son temps entre ses élèves. Bien qu’ils soient souvent amenés à s’exercer ensemble, Cal et Tamara se retrouvaient parfois seuls pour faire des recherches à la Bibliothèque, collecter des récits de la Deuxième Guerre des Mages ou examiner des illustrations des batailles et des photographies des combattants. Afin de s’entraîner, ils chassaient les petits esprits qui peuplaient le Magisterium et ils purent enfin apprendre à manœuvrer un bateau dans les cavernes de l’école. Parfois, quand maître Rufus devait s’isoler avec Aaron pendant toute la journée, Cal et Tamara suivaient les enseignements d’un autre maître.
L’excitation suscitée par la découverte qu’Aaron était un Makar fut quelque peu occultée par la nouvelle de l’expulsion de maître Lemuel. Les accusations de Drew avaient été entendues par l’Assemblée, qui avait décidé qu’on ne pouvait pas faire confiance à maître Lemuel malgré ses dénégations et le soutien de Rafe. Ses apprentis furent répartis entre les autres maîtres : Drew atterrit dans le groupe de maître Milagros, Rafe dans celui de maître Rockmaple, et Laurel dans celui de maître Tanaka.
Drew sortit de l’infirmerie une semaine après l’annonce du renvoi de maître Lemuel. Au dîner, il fit le tour des tables pour présenter ses excuses à ses camarades, et surtout à Aaron, à Tamara et à Cal.
Cal songeait à lui demander ce qu’il voulait lui dire le soir où il lui avait couru après dans le couloir, mais Drew était rarement seul, et Cal ne savait pas comment formuler sa question. Devait-il dire : « Est-ce qu’il y a quelque chose qui cloche chez moi ? », ou plutôt : « Est-ce qu’il y a quelque chose de dangereux chez moi ? » Ou peut-être : « Est-ce que tu sais quelque chose que j’ignore à mon sujet ? »
Parfois, il se sentait désespéré au point d’avoir envie d’écrire à son père pour le questionner au sujet du bracelet. Seulement, il aurait dû lui avouer qu’il avait dérobé sa lettre à Rufus. Il n’avait plus reçu de nouvelles de sa part, hormis un autre paquet contenant des bonbons et un manteau en laine flambant neuf, qui arriva aux environs de Noël. Il contenait une carte de vœux sur laquelle était écrit : « Affectueusement, papa. » La mort dans l’âme, Cal glissa la carte dans le tiroir de sa table de nuit, avec ses autres lettres.
Par chance, il avait un nouveau sujet de préoccupation : Carnage. Nourrir un loup en pleine croissance et le tenir caché exigeait un dévouement constant et l’aide amicale de Tamara et d’Aaron. Cela l’obligeait aussi à supporter jour après jour les remarques de Jasper au sujet de son « odeur de hot-dog » parce qu’il stockait dans ses poches de la nourriture en provenance du Réfectoire. En outre, il devait franchir en douce la Porte des Missions pour les promenades régulières.
Tandis que l’hiver laissait place au printemps, Cal put constater qu’Aaron et même Tamara en étaient venus à considérer Carnage comme leur animal familier, et il lui arrivait souvent, en rentrant de la Galerie, de trouver Tamara en train de lire, roulée en boule sur le canapé, le louveteau allongé sur ses pieds.
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CHAPITRE VINGT ET UN
BIENTÔT, LE TEMPS se réchauffa suffisamment pour qu’ils puissent avoir cours dehors presque quotidiennement. Par un bel après-midi, Cal et Tamara furent envoyés à l’orée du bois pour étudier avec le groupe de maître Milagros pendant que Rufus emmenait Aaron suivre un entraînement spécial.
Ils n’eurent pas à s’éloigner beaucoup des portes du Magisterium ; la végétation avait envahi les abords de l’école, au point d’obstruer partiellement l’entrée de la caverne. L’air tiède embaumait le romarin, la valériane, la belladone qui poussaient alentour, et un tas de vestes et de manteaux grossissait à vue d’œil sur le sol tandis que les apprentis s’éparpillaient au soleil et jouaient à s’envoyer des boules de feu en se servant de l’air pour contrôler leurs mouvements.
Cal et Tamara se joignirent à eux avec enthousiasme. C’était amusant, de faire léviter un globe enflammé, puis de le passer d’une main à l’autre. Cal s’entraîna à le faire planer tout près de ses doigts sans jamais le toucher. Gwenda, qui s’était brûlée une fois, se montrait désormais extrêmement prudente ; sa boule de feu flottait au-dessus d’elle plus qu’elle ne se déplaçait vraiment. Bien que Tamara et Cal soient arrivés après les autres, cet exercice ressemblait suffisamment à ceux que maître Rufus leur avait fait pratiquer – en particulier l’épreuve du sable, qui restait à jamais gravée dans leur esprit – pour qu’ils s’en acquittent sans mal.
— Très bien, dit maître Milagros en passant près d’eux.
Elle avait ôté ses chaussures et la chemise noire de son uniforme, sous laquelle elle portait un tee-shirt orné d’un arc-en-ciel.
— Maintenant, je veux que vous créiez deux boules de feu. Concentrez-vous sur deux objets à la fois.
Cal et Tamara hochèrent la tête. Ce genre d’exercice était presque une seconde nature chez eux, mais quelques élèves semblaient rencontrer des difficultés. Celia réussit son coup, ainsi que Gwenda ; quant à Jasper, l’un de ses globes explosa, lui brûlant au passage quelques mèches de cheveux.
Cal laissa échapper un ricanement, ce qui lui attira les foudres de Jasper.
À la fin, cependant, tout le monde fit léviter deux puis trois boules de feu dans l’air : on aurait cru assister à une séance de jonglage au ralenti. Au bout de quelques minutes, maître Milagros interrompit ses élèves.
— Choisissez chacun un partenaire, dit-elle. Celui qui n’en aura pas s’exercera avec moi. Vous allez vous lancer une boule de feu. Éteignez toutes les boules dans vos mains, sauf une. Prêts ?
Celia tira timidement Cal par la manche :
— Tu veux bien t’entraîner avec moi ?
Avec un soupir, Tamara alla s’exercer avec Gwenda, laissant Jasper faire équipe avec maître Milagros, puisque Drew, qui s’était plaint d’un mal de gorge, était resté dans sa chambre. Bientôt, des boules de feu fendirent l’air de cette journée indolente de printemps.
— Tu es vraiment doué ! s’exclama Celia en souriant tandis que Cal faisait décrire une boucle à la sienne avant de la faire retomber juste au-dessus des mains de sa partenaire.
Celia avait le compliment facile, mais c’était toujours agréable… même quand Tamara levait les yeux au ciel dans son dos.
— Bien !
Maître Milagros frappa dans ses mains pour attirer l’attention des apprentis. Elle semblait d’humeur grincheuse. Il y avait un trou dans la manche de son tee-shirt : manifestement, Jasper avait mal visé en lançant sa boule de feu.
— Maintenant que vous savez utiliser le feu et l’air ensemble, nous allons ajouter une difficulté. Suivez-moi.
Maître Milagros les conduisit au pied de la colline, près d’un cours d’eau serpentant entre des rochers. Quatre gros troncs de chênes flottaient sur l’eau, sans doute maintenus en place par la magie, car le courant ne les faisait pas dériver. Elle les montra du doigt.
— Vous allez vous hisser sur l’un de ces troncs. Je veux que vous vous serviez de l’eau et de la terre pour conserver votre équilibre, tout en gardant au moins trois globes de feu suspendus dans le vide.
Des murmures de protestation s’élevèrent ; maître Milagros sourit.
— Je suis sûre que vous pouvez y arriver, dit-elle en poussant les élèves vers la berge.
Au moment où Cal s’avançait à son tour, elle le retint par l’épaule.
— Cal, je crois que tu ferais mieux de rester ici. Cet exercice n’est pas indiqué pour toi à cause de ta jambe. J’ai songé à un autre qui devrait mieux te convenir. Je termine avec tes camarades, et je m’occupe de toi.
Jasper, qui se dirigeait vers la rivière, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et sourit d’un air narquois.
Cal sentit une rage sourde monter en lui. Soudain, il avait l’impression de se retrouver en cours de gym au collège, relégué dans les gradins pendant que tous les autres grimpaient à la corde ou jouaient au basket.
— Je peux le faire ! protesta-t-il.
Maître Milagros s’avança vers la berge, ses pieds nus dans la boue, et répondit en souriant :
— Cal, cet exercice est particulièrement difficile. Je crois que c’est trop exiger de toi.
Cal regarda les élèves entrer dans l’eau et monter maladroitement sur les troncs. Quand maître Milagros eut rompu le sort qui maintenait le bois en place, il les vit se concentrer pour rester debout tout en luttant contre le courant et en faisant léviter une boule de feu. Celia tomba presque aussitôt dans l’eau et éclata de rire en se relevant, son uniforme complètement trempé. C’était une journée chaude, et Cal songea qu’il devait être agréable de se baigner.
Contre toute attente, Jasper se révéla doué pour cet exercice. Il parvint à se tenir debout sur son tronc d’arbre tout en formant une première boule de feu. Il la fit passer d’une main à l’autre en fixant Cal d’un air moqueur, et celui-ci repensa à ce qu’il lui avait dit un soir au Réfectoire : « Si tu étais capable de léviter, tu ne ralentirais peut-être pas autant les autres, à clopiner derrière eux. »
Cal était meilleur que Jasper, il le savait. Et il ne supportait pas que celui-ci puisse penser autrement.
Sans cesser de glousser, Celia se hissa de nouveau sur son tronc d’arbre, d’où elle glissa aussitôt. Cal, dans un élan incontrôlable, se précipita vers le tronc d’arbre abandonné. Après tout, il avait déjà fait du skate-board. Mal, d’accord, mais il s’en était tiré, et il réussirait cette fois aussi.
— Cal ! cria maître Milagros ; en vain, car il s’était déjà hissé sur le tronc.
C’était beaucoup plus difficile qu’il n’y paraissait. Le bois roulait sous ses pieds et, les bras levés, il devait faire corps avec la magie terrestre pour garder l’équilibre.
Tout à coup, Celia refit surface devant lui en rejetant ses cheveux mouillés en arrière. Lorsqu’elle le vit, elle laissa échapper un hoquet de surprise. Désarçonné par sa brusque réapparition, Cal relâcha sa concentration. Le tronc d’arbre tangua et il sentit son mauvais genou se dérober sous lui. Il tomba à la renverse avec un grand « plouf ! ».
L’eau était noire, gelée et plus profonde que ce qu’il avait imaginé. Il essaya de regagner la surface, mais son pied se retrouva coincé entre deux pierres. Il se débattit, affolé ; en vain. Une douleur fulgurante remonta le long de sa jambe et il poussa un cri silencieux tandis qu’un flot de bulles s’échappait de sa bouche.
Soudain, quelqu’un agrippa son bras et l’entraîna vers la surface. Son pied enfin dégagé, il remonta à l’air libre en hoquetant. Son sauveur le poussa vers la rive, arc-bouté contre le courant. Il entendit ses camarades l’encourager pendant qu’il se hissait sur la terre ferme en toussant et en recrachant de l’eau.
Quand il leva la tête, il vit deux yeux noirs brillants de colère, surmontés d’une masse de cheveux dégoulinants.
— Jasper ? fit-il, incrédule, avant de se remettre à tousser.
Il était sur le point de recracher une autre gorgée d’eau quand Tamara apparut près de lui et tomba à genoux sur la berge.
— Cal ! Cal, tu vas bien ?
Cal avala l’eau en priant pour qu’elle ne contienne pas de têtards.
— Oui, croassa-t-il.
— Tu étais obligé de faire le malin ? s’exclama-t-elle d’un ton furieux. Mais que les garçons sont bêtes ! Alors que maître Milagros t’avait expressément dit non ! Sans Jasper…
— Il servirait de nourriture aux poissons, termina maître Milagros. Cal, c’était vraiment idiot de ta part.
Cal s’examina. Une des jambes de son pantalon était déchirée, il lui manquait une chaussure, et il avait la cheville en sang. Au moins, c’était sa jambe valide, si bien que les autres ne pouvaient pas voir l’état de l’autre.
— Désolé, marmonna-t-il.
Maître Milagros soupira.
— Tu peux te lever ?
Il essaya de se mettre debout, aidé par Tamara, qui lui offrit son bras. Il s’y appuya, se redressa… et laissa échapper un gémissement de douleur. Il avait l’impression qu’on lui enfonçait un couteau dans la cheville.
Maître Milagros se pencha pour tâter sa blessure.
— L’os n’est pas cassé, mais tu as une belle entorse, dit-elle au bout d’un moment, avant de soupirer de nouveau. La classe est terminée pour aujourd’hui. Cal, on va t’emmener à l’infirmerie.
 
L’infirmerie était une vaste salle haute de plafond, entièrement dépourvue de stalactites, stalagmites et nappes d’eau bouillonnantes ou fumantes. Des lits tendus de draps blancs s’alignaient en grand nombre ; à croire que les maîtres s’attendaient à ce qu’on amène d’une minute à l’autre des enfants blessés par dizaines. Pour le moment, Cal était seul dans la pièce.
Le mage en charge de l’infirmerie était une grande femme rousse avec un serpent enroulé autour des épaules qui changeait de couleur chaque fois qu’elle bougeait, passant des taches de léopard aux points roses.
— Déposez-le ici, dit-elle en faisant de grands gestes aux apprentis.
Ils portaient le blessé sur un brancard que maître Milagros avait fait avec des branches.
Si la jambe de Cal ne l’avait pas fait autant souffrir, il aurait bien aimé la regarder utiliser la magie de la terre pour réunir les branches et les attacher ensemble avec de longues racines flexibles.
Sous la supervision de leur professeur, les élèves déposèrent leur camarade sur un lit.
— Merci, dit-elle. Maintenant, laissons maître Amaranth se mettre au travail.
Cal se hissa sur les coudes, les dents serrées, et rappela Tamara, qui se dirigeait vers la porte.
— Quoi ? fit-elle en pivotant en même temps que tous les autres.
Cal essaya de communiquer avec elle par le regard. « Occupe-toi bien de Carnage. Veille à ce qu’il ait assez à manger. »
— Il louche, dit Tamara, l’air inquiet, à maître Amaranth. Ce doit être la douleur. Vous pouvez faire quelque chose ?
— Pas si vous restez ici. Allez, dehors !
Amaranth agita la main et les apprentis se précipitèrent derrière maître Milagros. Tamara s’arrêta sur le seuil pour lancer un dernier regard anxieux à Cal.
Il se rallongea sur le lit, les pensées tournées vers le louveteau, pendant que maître Amaranth découpait son uniforme, révélant un énorme bleu sur sa jambe valide. L’espace d’un éclair, la panique l’envahit, et il crut étouffer : et s’il ne pouvait jamais remarcher ?
Amaranth avait dû s’apercevoir de sa terreur, car elle sourit avant de sortir un rouleau de mousse d’un bocal en verre.
— Tu vas t’en tirer, Callum Hunt. J’ai guéri des blessures pires que celle-là.
— Alors, ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air ?
— Oh si. Mais je fais très bien mon travail.
Un peu réconforté par ces paroles, Cal décida de ne pas la questionner davantage. Il la regarda envelopper sa jambe dans de la mousse vert vif, puis fixer le tout avec de la boue. Pour finir, elle lui fit boire un liquide laiteux qui apaisa la douleur et lui donna l’impression qu’il flottait vers le plafond de la caverne, comme si le souffle de la vouivre avait fini par l’atteindre.
Tout à cette idée saugrenue, Cal s’endormit.
 
— Cal, fit une voix de fille dans son oreille. Cal, réveille-toi.
Une autre voix s’éleva, celle d’un garçon cette fois.
— On devrait peut-être revenir plus tard. Le sommeil favorise la guérison, non ?
— Oui, mais nous, ça ne nous arrange pas, reprit la première voix, plus fort cette fois.
Tamara. Cal ouvrit les yeux.
Ses amis se tenaient à son chevet. Assise près de lui sur le lit, Tamara lui secouait gentiment l’épaule tandis qu’Aaron serrait dans ses bras un Carnage haletant et bavant qui remuait frénétiquement la queue. Il avait autour du cou une laisse de fortune fabriquée avec une corde.
— J’allais l’emmener en promenade, expliqua Aaron. Mais puisqu’il n’y a personne d’autre que toi à l’infirmerie, on s’est dit qu’on pouvait te l’amener pour notre première visite.
— On t’a aussi apporté le dîner, dit Tamara en désignant une assiette recouverte d’une serviette, posée sur la table de nuit. Comment tu te sens ?
Cal essaya de remuer la jambe emprisonnée dans la boue. Cela ne faisait plus vraiment mal.
— Franchement ? Je me sens bête.
— Ce n’était pas ta faute, affirma Aaron en même temps que Tamara répondait : « Eh bien, tu peux. »
Ils échangèrent un regard avant de se tourner de nouveau vers Cal.
— Désolée, mon vieux, mais ce n’est pas la meilleure idée que tu aies eue, reprit Tamara. Et en plus, tu as piqué le tronc d’arbre de Celia. Mais, rassure-toi, ce n’est pas ça qui fera baisser ta cote auprès d’elle.
— De quoi tu parles ? protesta Cal, horrifié.
— Ne fais pas l’innocent ! répliqua Tamara en souriant. Tu pourrais lui taper sur la tête avec un bout de bois qu’elle te dirait encore : « Oh, Cal, tu es tellement doué pour la magie ! »
Aaron semblait d’accord avec elle et trouvait manifestement sa repartie très drôle.
— Toujours est-il qu’on n’a aucune envie de te voir finir écrasé sous un tronc d’arbre, poursuivit Tamara. On a besoin de toi.
— C’est exact, enchaîna Aaron. Tu es mon contrepoids, tu te souviens ?
— Seulement parce qu’il s’est porté volontaire le premier, objecta Tamara. Tu aurais dû faire passer des entretiens.
Cal craignait que Tamara ne soit jalouse ; or elle avait surtout l’air de penser, malgré son amitié pour lui, qu’Aaron aurait pu choisir mieux.
— Je parie qu’Alex Strike serait partant, reprit-elle. Il est mignon, en plus.
— Arrête, fit Aaron en levant les yeux au ciel. Je ne veux pas d’Alex. Cal me va très bien.
— Je sais, dit Tamara. Et il s’en sortira à merveille, ajouta-t-elle contre toute attente, ce qui lui valut un sourire reconnaissant de Cal.
Même allongé sur un lit d’hôpital avec une jambe dans le plâtre, il devait admettre que c’était bon d’avoir des amis.
— Et moi qui m’inquiétais à l’idée que vous oubliiez Carnage, dit-il.
— Aucune chance, répondit Aaron en riant. Il a mangé les bottes de Tamara.
— Mes préférées.
Tamara fit mine de donner une petite tape au louveteau, qui évita sa main, se précipita vers la porte et jeta un regard piteux à Cal, accompagné d’un faible gémissement.
— Je crois qu’il a envie d’aller se promener, dit Cal.
— Je m’en charge.
Aaron courut à la porte et enroula l’extrémité de la corde autour de son poignet.
— Il n’y a personne dans les couloirs à cette heure, poursuivit-il. Ils sont tous en train de dîner. Je reviens tout de suite.
— Je te préviens, si tu te fais prendre, on prétendra ne pas te connaître ! lança Tamara gaiement au moment où la porte se refermait sur lui.
Elle prit l’assiette sur la table de nuit.
— Du bon lichen, dit-elle en la posant en équilibre sur le ventre de Cal. Tu l’aimes bien, non ?
Cal prit un bout de la substance séchée et mordit dedans, songeur.
— Je me demande si, à force de manger du lichen, on pourra encore digérer la pizza ou la glace, une fois rentrés chez nous. Je vais finir dans les bois à me nourrir de mousse.
— Chez toi, tout le monde va te prendre pour un fou.
— Chez moi, tout le monde me prend déjà pour un fou.
Tamara se mit à jouer avec une de ses tresses, l’air pensif.
— Ça va aller quand tu vas rentrer pour l’été ?
Cal leva les yeux de son assiette.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Ton père déteste le Magisterium, alors que toi… non. Du moins, je ne crois pas. Et puis, tu comptes revenir l’année prochaine. C’est justement ce qu’il ne veut pas, non ?
Cal ne répondit pas.
— Tu reviens l’année prochaine, pas vrai ? demanda-t-elle en se penchant vers lui, le regard anxieux. Cal ?
— J’aimerais bien ! Mais j’ai peur qu’il ne me laisse pas. Et il a peut-être ses raisons… même si je ne veux pas les connaître. S’il y a quelque chose qui cloche chez moi, je préfère que mon père le garde pour lui.
— Il n’y a rien qui cloche chez toi, si ce n’est ta jambe, tenta de plaisanter Tamara, mais elle semblait inquiète.
— Et le fait que j’aime bien faire le malin, ajouta-t-il pour détendre l’atmosphère.
Tamara lui jeta un bout de lichen, puis ils parlèrent de la réaction des gens face à la célébrité nouvelle d’Aaron et de son attitude vis-à-vis de cette notoriété. Comme Tamara se faisait du souci pour lui, Cal lui assura qu’il s’en sortirait très bien.
Ensuite, Tamara lui fit part de l’excitation de ses parents à l’idée qu’elle fasse partie du même groupe qu’un Makar, ce qui était à la fois une bonne chose, car elle voulait qu’ils soient fiers d’elle, et une mauvaise, car ils se préoccupaient encore plus que d’habitude de son comportement, qu’ils souhaitaient exemplaire à tous points de vue. Or leur idée de l’exemplarité ne s’accordait pas toujours avec la sienne.
— Maintenant que nous avons un Makar, qu’est-ce que ça change pour le Traité ? demanda Cal en repensant au discours de Rufus et à la réaction de l’Assemblée lors de la réunion.
— Pour le moment, rien, répondit Tamara. Personne ne veut tenter quoi que ce soit contre l’Ennemi de la Mort tant qu’Aaron est encore jeune… Enfin, presque personne. Mais une fois que l’Ennemi aura entendu parler de lui, si ce n’est pas déjà fait, qui sait ce qui se passera ?
Elle consulta sa montre.
— Ça fait un moment qu’Aaron est parti. S’il s’attarde plus longtemps, le dîner sera fini, et il se fera surprendre dans les couloirs. Je devrais peut-être aller voir ce qu’il fabrique.
— D’accord, dit Cal. Je viens avec toi.
— Tu es sûr que c’est une bonne idée ?
Tamara leva un sourcil, les yeux fixés sur sa jambe. Elle avait piètre allure avec son plâtre de mousse et de boue. Cal essaya de remuer les orteils : il ne souffrait plus.
Il s’assit au bord du lit. Son plâtre craqua.
— J’ai besoin de prendre l’air. Je suis en train de devenir fou. Et ma jambe me démange.
— D’accord, mais vas-y doucement. Et promets-moi de retourner t’allonger si tu as mal.
Cal hocha la tête et se leva en s’appuyant sur le montant du lit. Dès qu’il fut debout, le plâtre se cassa en deux et tomba, découvrant son mollet.
— Chouette allure ! s’esclaffa Tamara en se dirigeant vers la porte.
Cal enfila précipitamment ses chaussettes et ses chaussures, qui se trouvaient sous son lit. Puis il glissa Miri dans sa ceinture et suivit Tamara.
Un silence absolu régnait dans les tunnels. Cal et Tamara se faufilèrent vers la Porte des Missions aussi discrètement que possible. Cal se sentait un peu fébrile. À présent, ses deux jambes lui faisaient mal, mais il n’avait pas l’intention d’en avertir Tamara. Heureusement, il n’y avait personne pour le voir avec son pantalon découpé jusqu’au genou et ses cheveux en bataille.
Une fois qu’ils eurent atteint la Porte des Missions, ils se glissèrent sans bruit dans l’obscurité.
La nuit était chaude et claire ; la lune s’était levée, éclairant les arbres et les sentiers serpentant autour du Magisterium.
— Aaron ! appela Tamara à voix basse. Aaron, où es-tu ?
Cal balaya les bois du regard. Il y régnait une atmosphère un peu inquiétante : l’obscurité était épaisse et les branches grinçaient dans la brise.
— Carnage ! appela-t-il.
Il y eut un silence, puis Carnage émergea des fourrés. Il se précipita vers Cal et Tamara, sa laisse de fortune traînant derrière lui. Tamara laissa échapper un petit cri de frayeur.
— Où est Aaron ? demanda-t-elle.
Carnage gémit et griffa le sol de ses pattes. Il était très agité, il avait le poil hérissé et les oreilles dressées. Il se mit à danser autour de Cal en poussant sa main de son museau.
Cal enfouit les doigts dans la fourrure du loup et s’efforça de le calmer.
— Carnage… Qu’est-ce qui t’arrive, mon grand ?
Le louveteau se remit à gémir et recula comme pour échapper aux caresses de Cal. Il trotta en direction de la forêt, puis s’arrêta et tourna la tête dans leur direction.
— Il veut qu’on le suive ! s’écria Cal.
— Tu crois qu’Aaron est blessé ? lâcha Tamara avec un regard affolé autour d’elle. Tu crois qu’un esprit aurait pu l’attaquer ?
— Viens ! lança Cal, qui se mit en route sans se soucier de ses jambes douloureuses.
Une fois sûr qu’ils étaient derrière lui, Carnage partit comme une flèche entre les arbres ; bientôt, il ne fut plus qu’une tache brune au clair de lune.
Tamara et Cal le suivirent en faisant leur possible pour ne pas se laisser distancer.
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CHAPITRE VINGT-DEUX
CAL AVAIT L’HABITUDE d’avoir mal à sa jambe malade, mais les deux ensemble, c’était une nouveauté. Il ne savait pas comment répartir son poids, et bien qu’il ait déniché un bâton pour s’appuyer, rien ne pouvait soulager la douleur qu’il ressentait dans les muscles.
Carnage montrait le chemin et Tamara marchait loin devant Cal en se retournant pour s’assurer qu’il suivait toujours. De temps à autre, elle ralentissait le pas, l’air impatient. Cal ne savait pas quelle distance ils avaient parcourue – la notion de temps devenait floue à mesure que la douleur s’intensifiait –, mais plus ils s’éloignaient du Magisterium, plus son inquiétude augmentait.
Pourquoi Aaron s’était-il aventuré aussi loin ? Se pouvait-il que quelque énorme créature – une vouivre, par exemple – l’ait emporté dans ses griffes ? S’était-il égaré dans les bois ?
Non, impossible. Carnage l’aurait ramené au Magisterium. Alors, que s’était-il passé ?
Ils atteignirent le sommet d’une colline. En bas, une route serpentait à travers la forêt. Au-delà, une autre colline bloquait l’horizon.
Carnage aboya une seule fois et dévala la pente. Tamara rejoignit Cal en courant.
— Il faut que tu rebrousses chemin ! Tu souffres, et on n’a aucune idée de l’endroit où se trouve Aaron. Retourne au Magisterium pour prévenir maître Rufus. Il viendra avec des renforts.
— Pas question ! dit Cal. Je suis le meilleur ami d’Aaron, je ne peux pas l’abandonner s’il est en danger.
Tamara posa les poings sur les hanches.
— C’est moi, sa meilleure amie !
Cal, qui ne connaissait pas encore très bien les règles de l’amitié, céda :
— D’accord, alors disons que je suis son meilleur ami sans « e ».
Tamara secoua la tête.
— Non, c’est Carnage.
— Eh bien, je reste quand même, déclara Cal en plantant son bâton dans la terre. Je n’ai pas l’intention de le laisser, et ça vaut pour toi aussi. Et puis, je préférerais que ce soit toi qui ailles chercher des renforts.
— Pourquoi ? demanda Tamara en levant un sourcil.
Cal se décida à formuler tout haut ce qu’ils pensaient tous les deux.
— Parce que ça va barder. On aurait dû aller chercher maître Rufus à la seconde où Carnage est revenu sans Aaron…
— Il n’y avait pas de temps à perdre, objecta Tamara. Et il aurait fallu leur avouer la vérité sur Carnage…
— On sera bien obligés de cracher le morceau. Il n’y a pas d’autre moyen d’expliquer ce qui s’est passé. On va avoir des ennuis parce qu’on a accueilli dans le Magisterium un animal porteur de chaos, et parce qu’on n’a pas prévenu les maîtres dès la disparition du Makar. De gros ennuis. Et si quelqu’un doit être puni, c’est bien moi.
Tamara ne protesta pas. Cal ne parvenait pas à distinguer l’expression de son visage dans l’obscurité.
— Toi, tes parents veulent que tu restes au Magisterium, ils suivent de près tes progrès, reprit-il d’un ton las. Tu as eu de bons résultats à l’Épreuve ; tu t’appliques à suivre les règles sans prendre de raccourcis. Tu es faite pour vivre ici. Pas moi. Toi, tu n’as pas envie de t’attirer des ennuis. Moi, ça m’est égal. Ça n’a pas d’importance.
— Ce n’est pas vrai ! dit Tamara.
— Quoi, qu’est-ce qui n’est pas vrai ?
Comme il avait parlé longtemps, Cal ne savait pas à quelle partie de son argumentation elle faisait objection.
— Je ne suis pas cette personne-là, Cal, fit Tamara. Peut-être que j’aurais bien voulu, mais ce n’est pas moi. Mes parents m’ont élevée dans l’idée qu’il fallait réussir, quoi qu’il en coûte. Ils se moquent des règles ; seules les apparences les intéressent. Pendant des années, je me suis dit que je serais différente d’eux, différente de ma sœur, qui ne voulait jamais sortir du droit chemin. Seulement, je me suis trompée, Cal. Je me fiche et des règles, et des apparences. Je n’ai pas juste envie de réussir. Je veux agir pour le bien. Et pour ça, je suis prête à mentir, tricher, enfreindre les règles ou prendre des raccourcis.
Il la considéra d’un air interloqué.
— Tu es sérieuse ?
— Oui, répondit-elle.
— C’est super cool !
Tamara se mit à rire.
— Quoi ?
— Rien. Tu me surprendras toujours.
Elle le tira par la manche.
— Allez, viens.
Ils dévalèrent la colline ; Cal trébucha deux ou trois fois et s’appuya si fort sur sa canne qu’il faillit s’empaler. En atteignant la route, ils trouvèrent Carnage qui les attendait sur le bas-côté, l’air anxieux. Un camion passa près d’eux en bringuebalant. Cal le regarda s’éloigner : c’était bizarre, de voir des voitures après tout ce temps.
Tamara poussa un soupir.
— Personne en vue… On peut y aller.
Elle traversa la route, le louveteau sur les talons. Cal les suivit en se mordant la lèvre ; à chaque pas, il sentait la douleur remonter jusque dans sa hanche. Une fois de l’autre côté de la route, il s’aperçut qu’il transpirait à grosses gouttes, pas seulement à cause de l’effort fourni, mais aussi du fait de la douleur.
— Cal…
Tamara tendit la main et soudain la terre trembla sous leurs pieds. Un instant plus tard, un jet d’eau jaillit du sol, comme si elle venait d’ouvrir une bouche d’incendie. Cal se lava les mains et s’aspergea le visage et ils burent tous les deux. Le garçon apprécia de rester immobile, même quelques instants, le temps que ses jambes cessent de trembler.
Il proposa de l’eau à Carnage, mais le louveteau n’en voulut pas : il ne cessait de courir entre eux et un chemin de terre au loin. Cal s’essuya le visage avec sa manche, et ils le suivirent.
Ils avançaient en silence. Tamara avait ralenti le pas pour marcher au même rythme que lui, et sans doute aussi parce qu’elle commençait à être fatiguée. Il voyait bien qu’elle était aussi inquiète que lui : elle mâchouillait l’extrémité d’une de ses tresses, ce qu’elle ne faisait que dans les moments de panique.
Il tenta de la rassurer tandis qu’ils s’engageaient sur le sentier de terre bordé de buissons :
— Aaron va bien, j’en suis sûr. C’est un Makar, ne l’oublie pas.
— Verity Torres l’était, elle aussi, et pourtant, on n’a jamais retrouvé sa tête, répliqua Tamara, apparemment pas adepte de la pensée positive.
Ils progressèrent encore sur quelques dizaines de mètres, puis le chemin s’étrécit. Cal avait du mal à respirer et à chaque pas la douleur irradiait dans ses jambes. Il avait l’impression de marcher sur du verre brisé, sauf que le verre était à l’intérieur de ses jambes.
— On ne peut pas rester à découvert, dit Tamara. S’il y a un esprit dans les parages, il va nous repérer. Il faut qu’on se réfugie dans les bois.
Là, le sol était encore plus inégal. Elle n’y fit pas allusion mais elle devait se douter que ce serait encore plus difficile pour Cal. Il hocha pourtant la tête. Elle avait raison : c’était trop dangereux de rester là. Tant pis s’il souffrait encore plus : il avait juré de ne pas abandonner ses amis, et il tiendrait parole.
Pas à pas, en s’appuyant au tronc des arbres, ils suivirent Carnage sur un sentier parallèle au chemin de terre. Enfin, Cal distingua une construction au loin.
La bâtisse aux fenêtres condamnées, imposante, semblait à l’abandon. Sur une enseigne lumineuse éteinte figuraient une énorme boule de bowling et des quilles renversées, surmontées de l’inscription MOUNTAIN BOWLING.
— Tu vois ce que je vois ? interrogea Cal, qui se demandait si la douleur ne lui donnait pas la berlue.
— Oui, répondit Tamara. Un vieux bowling abandonné. Il doit y avoir une ville pas très loin d’ici. Mais qu’est-ce qu’Aaron serait allé faire là-dedans ? Et ne réponds pas : « Améliorer son score » ou : « Peut-être qu’il fait partie d’une équipe. » Sois sérieux, pour une fois !
Cal s’adossa au tronc noueux d’un arbre, résistant à l’envie de s’asseoir. Il avait peur de ne pas pouvoir se relever s’il cédait à la tentation.
— Je suis on ne peut plus sérieux. Ça ne se voit peut-être pas dans le noir, mais là j’ai ma tête super sérieuse.
Il aurait voulu s’exprimer de façon désinvolte, mais sa voix tremblait.
Quand il eut retrouvé son souffle, il s’approcha de la bâtisse et regarda par les interstices entre les planches qui obstruaient les fenêtres. Il ne vit rien. Ils contournèrent le bâtiment. À la faveur du clair de lune, ils aperçurent des bennes à ordures alignées au pied du mur, vides et poussiéreuses.
Soudain, Carnage bondit et se mit à griffer le mur en gémissant.
Cal leva les yeux et vit un rai de lumière qui filtrait d’une fenêtre condamnée.
Tamara se hissa sur l’une des bennes avant d’aider Cal à monter.
— Regarde, murmura-t-elle en désignant de gros clous qui maintenaient les planches. Le métal, c’est la magie de la terre…
Cal dégaina Miri. La dague vibra dans sa main quand il en glissa la pointe sous un des clous. Le bois céda comme du papier et le clou atterrit sur le couvercle de la benne.
— Cool, fit Tamara.
Carnage bondit à son tour sur la benne tandis que Cal ôtait un par un les clous restants, puis les planches, révélant une ouverture sans vitres ni croisée. Au-delà, on distinguait un couloir faiblement éclairé. Carnage sauta à l’intérieur et se tourna vers Tamara et Cal, l’air surexcité.
Cal glissa Miri dans sa ceinture.
— On y va, dit-il en enjambant la fenêtre.
En atterrissant de l’autre côté, il ne put réprimer une grimace de douleur ; Tamara l’imita et retomba sans bruit sur le sol en bois.
Ils jetèrent un regard autour d’eux. La bâtisse n’avait rien d’un bowling. Ils se trouvaient dans un hall dont les murs étaient noircis, comme s’ils avaient subi un incendie. Cal n’aurait su dire comment, mais il sentait la présence de la magie. Elle semblait imprégner l’atmosphère.
Le louveteau s’engagea dans le couloir en flairant l’air, le museau levé. Cal le suivit, le cœur battant. Quoi qu’il ait pu imaginer lorsqu’ils avaient commencé à suivre le louveteau, il n’aurait jamais pensé atterrir dans un endroit comme celui-ci. Maître Rufus allait les massacrer ! Il les pendrait par les pieds et les obligerait à s’entraîner avec du sable jusqu’à ce que leur cervelle explose. Et encore, ça, c’était s’ils parvenaient à sauver Aaron… Dans le cas contraire, il leur infligerait des tortures bien pires.
Alors qu’ils passaient devant une porte entrouverte, Cal jeta un coup d’œil à l’intérieur. D’abord, il crut voir des mannequins, certains campés sur leurs jambes, d’autres appuyés contre les murs. L’instant d’après, il s’aperçut qu’ils avaient tous les yeux fermés, ce qui était bizarre pour des mannequins de cire, et que leur poitrine se soulevait au rythme de leur respiration.
Il se figea d’horreur. Tamara se retourna pour lui lancer un regard interrogateur. Il désigna d’une main tremblante la pièce et la vit blêmir quand, à son tour, elle regarda dedans. Elle porta la main à sa bouche puis, lentement, elle recula en faisant signe à Cal d’en faire autant.
— Des Porteurs de Chaos, murmura-t-elle une fois à bonne distance de la porte.
Cal ne comprenait pas comment elle avait deviné sans voir leurs yeux, mais il s’abstint de la questionner : il était déjà assez effrayé comme ça.
Si des Porteurs de Chaos se trouvaient dans cette bâtisse, cela signifiait que c’était un avant-poste de l’Ennemi. Toutes les histoires que Cal avait entendues sur une époque reculée refirent brusquement surface.
L’Ennemi avait enlevé Aaron, parce que c’était un Makar ! Ils avaient été bien bêtes de le laisser sortir seul du Magisterium. Bien entendu, l’Ennemi avait entendu parler de lui, et il en voulait à sa vie. Il allait sûrement se débarrasser de lui, si ce n’était déjà fait… Cal avait la bouche sèche et la panique l’empêchait de réfléchir.
À mesure qu’ils progressaient, le plafond du couloir lui sembla plus haut. Sur les murs, le bois noirci avait laissé place à du papier peint orné de vigne entrelacée. En y regardant de plus près, Cal crut voir des insectes remuer entre les rameaux. Il détourna la tête en frissonnant.
Au bout d’un couloir, Carnage s’arrêta devant une grande porte à deux battants et se tourna vers Cal et Tamara en gémissant faiblement.
— Chut, fit Cal, et le louveteau se tut.
La porte massive, en bois sombre, présentait des traces de brûlé, comme si elle avait été léchée par des flammes. Tamara tourna doucement la poignée et jeta un coup d’œil à l’intérieur, puis elle la referma sans bruit et pivota vers Cal, les yeux écarquillés. Il ne l’avait jamais vue aussi bouleversée.
— Aaron…, chuchota-t-elle.
Elle ne semblait pas soulagée : elle avait plutôt l’air à deux doigts de vomir.
Cal l’écarta pour entrouvrir la porte.
— Attention ! souffla Tamara. Il n’est pas seul.
La pièce était vaste ; de grosses poutres soutenaient le plafond. Des cages en métal vides s’alignaient le long des murs, entassées les unes sur les autres. Une substance sombre maculait leurs barreaux.
Le cœur de Cal manqua un coup : Aaron était suspendu la tête en bas à l’une des poutres. Son uniforme était déchiré et son visage couvert d’égratignures, mais par ailleurs il ne semblait pas blessé. Ses chevilles étaient enserrées par des liens reliés à une poulie fixée au plafond par une chaîne. Il se débattait faiblement.
Un garçon, maigre et de petite taille, se tenait devant lui, le visage tordu par un sourire mauvais.
Cal sentit son sang se glacer. C’était Drew ! Il tirait l’autre extrémité de la chaîne pour faire basculer son prisonnier vers un énorme conteneur en verre rempli d’une matière mouvante et sombre. Sous les yeux effarés de Cal, elle se mit à changer de forme. Soudain, un œil orange traversé de veines vertes émergea des ténèbres.
— Tu sais ce qu’il y a là-dedans, pas vrai, Aaron ? lâcha Drew avec un rictus sadique. C’est un ami à toi. Un esprit du chaos. Et il veut t’aspirer tout entier.
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CHAPITRE VINGT-TROIS
TAMARA, QUI S’ÉTAIT approchée pour regarder, étouffa un cri.
— Drew, murmura Aaron d’un filet de voix.
Il essaya d’agripper la chaîne, puis retomba dans sa position initiale. À cet instant, l’esprit du chaos déroula un tentacule noir dans sa direction. Aaron poussa un cri quand l’ignoble appendice effleura sa peau.
— Drew, relâche-moi…, supplia-t-il.
— Quoi, tu ne peux pas te libérer tout seul, Makar ? ironisa son tortionnaire en tirant d’un coup sec sur la chaîne.
Aaron s’éleva de quelques centimètres.
— Je croyais que tu détenais de grands pouvoirs. Mais tu n’as rien de spécial, pas vrai ?
— Je n’ai jamais dit le contraire, dit Aaron d’une voix étranglée.
— Tu sais à quel point j’ai souffert de devoir jouer les idiots ? J’ai dû faire semblant d’être nul en magie et entendre maître Lemuel se plaindre de m’avoir choisi. Moi, qui étais mieux entraîné que vous tous, je devais jouer la comédie pour qu’il ne devine pas qui m’avait instruit. J’ai dû écouter les maîtres raconter leur version débile de l’histoire et prétendre que j’étais d’accord, alors que sans l’intervention des mages et de l’Assemblée, l’Ennemi nous aurait donné les moyens de vivre éternellement. Tu sais ce que c’est de découvrir que le Makar n’est qu’un idiot sorti de nulle part, qui ne se servira de ses pouvoirs que pour contenter les mages ?
— Alors c’est pour ça que tu vas me tuer ? Parce que je suis un Makar ?
Drew se contenta de ricaner. Cal se tourna vers Tamara et s’aperçut qu’elle tremblait.
— Il faut faire quelque chose, murmura-t-il.
Elle se redressa et son bracelet étincela dans l’obscurité.
— Les poutres ! Si on arrive à grimper là-haut, on pourra mettre Aaron à l’abri de cette chose.
La panique submergea Cal. L’idée de Tamara n’était pas mauvaise ; seulement il savait qu’il n’était pas capable de se hisser sur une poutre sans perdre l’équilibre. Au cours de leur pénible traversée de la forêt, il s’était juré de sauver Aaron. À présent, alors qu’il se trouvait à quelques pas de lui, il se disait qu’il n’était bon à rien. Envahi par le désespoir, il envisagea de se jeter dans la gueule du loup. Il y renonça : il risquait d’aggraver la situation.
— Je ne peux pas, dit-il enfin.
— Hein ? fit Tamara.
Puis, baissant les yeux vers sa jambe, elle fit une moue désolée.
— Ah oui, c’est vrai. Eh bien, reste ici avec Carnage. Il vaut mieux qu’un seul de nous s’en charge, de toute façon.
Soudain, Cal songea à quelque chose qui était dans ses cordes.
— Par contre, je peux détourner son attention.
— Quoi ? Non ! souffla Tamara en secouant la tête. C’est trop dangereux. Il a un esprit du chaos à sa botte.
— Et moi, j’ai Carnage. C’est notre seule chance de libérer Aaron.
Cal regarda Tamara droit dans les yeux pour lui faire comprendre qu’il ne changerait pas d’avis.
— Fais-moi confiance, ajouta-t-il.
Tamara hocha la tête. Puis, après lui avoir adressé un petit signe de la main, elle se glissa dans la pièce et s’avança sur la pointe des pieds. Le bruit de ses pas était couvert par les gloussements de Drew et les grognements de l’esprit du chaos. Cal compta jusqu’à dix puis ouvrit la porte à la volée.
— Salut, Drew, lança-t-il avec un sourire forcé. Cet endroit ne ressemble pas du tout à un club de poney, non ?
Surpris, Drew tira involontairement sur la chaîne, faisant remonter Aaron de quelques dizaines de centimètres. Le malheureux poussa un cri de douleur qui arracha un grognement à Carnage.
— Cal ? fit Drew d’un ton incrédule, et Cal repensa à la nuit où il l’avait trouvé dans un fossé, grelottant, la cheville tordue. Qu’est-ce que tu fais ici ?
Derrière lui, Cal aperçut Tamara ; silencieuse comme un chat, elle se servait des cages empilées comme d’une échelle pour escalader le mur.
— Qu’est-ce que je fais ici ? lança-t-il. Et toi ? À part donner un de tes camarades de classe en pâture à un esprit du chaos, je veux dire ? Sérieusement, qu’est-ce qu’il t’a fait ? Il t’a battu à un test ? Il a pris le dernier morceau de lichen au dîner ?
— La ferme, Cal !
— Tu crois vraiment que tu vas t’en tirer comme ça ?
— Jusqu’à présent, personne n’a rien soupçonné, répliqua Drew, manifestement revenu de sa surprise.
— Alors, cette histoire au sujet de maître Lemuel, et toutes les fois où tu t’es fait passer pour un élève lambda, c’était de la comédie ? Depuis le début, tu nous espionnais pour le compte de l’Ennemi ?
Cal ne se contentait pas d’essayer de gagner du temps ; il était sincèrement intrigué. Il fixa Drew : il avait les mêmes cheveux bruns ébouriffés, la même silhouette frêle, les mêmes taches de rousseur… mais une lueur inconnue, menaçante et hideuse, brillait dans son regard bleu.
— Les maîtres sont des imbéciles ! cracha Drew. Ils passent leur temps à s’inquiéter des agissements de l’Ennemi en dehors du Magisterium. Ils n’ont jamais pensé qu’il pouvait y avoir un espion au sein même de l’école ! Quand je me suis enfui du Magisterium pour transmettre un message à l’Ennemi, quelle a été leur réaction ?
Drew se tut et, l’espace d’un éclair, Cal entrevit le garçon du bus, qui semblait si nerveux à l’idée d’intégrer une école de magie.
— Oh, maître Lemuel est très méchant, minauda-t-il. Il me fait peur. Et ils l’ont viré !
Il éclata de rire et son masque d’innocence s’effaça de nouveau, laissant la place à la cruauté.
Carnage gronda et s’approcha de lui.
— Et ce message, c’était au sujet d’Aaron ? demanda Cal.
À son grand soulagement, Tamara avait presque atteint les poutres.
— Oui, répondit Drew. Pendant toutes ces années, les mages ont attendu la venue d’un Makar, mais ils n’étaient pas les seuls. Nous aussi, nous l’attendions.
Il tira sur la chaîne d’Aaron, qui poussa un gémissement. Cal se retint de lever les yeux : il garda le regard fixé sur Drew pour accaparer toute son attention.
— Nous ? Je ne vois qu’un seul fou ici. Toi.
Drew ignora sa pique.
— Tu n’imagines tout de même pas que c’est moi qui commande ? Ne sois pas bête, Cal. Je parie que tu as vu les Porteurs de Chaos et que tu as déjà tout compris. Tu sais qui tire les ficelles.
Cal avala sa salive péniblement.
— L’Ennemi.
— L’Ennemi… n’est pas ce que tu crois, lança Drew en faisant tinter négligemment la chaîne. On pourrait être amis, toi et moi, Cal. Je t’ai observé, tu sais. On pourrait être dans le même camp.
— Ça m’étonnerait. Aaron est mon ami. Et l’Ennemi veut sa mort pour qu’un autre Makar ne vienne pas le défier, pas vrai ?
— Tu me fais rire ! Tu ne sais rien de rien. Tu t’imagines qu’Aaron est ton ami et que tout ce qu’on te raconte au Magisterium, c’est la vérité. Tu te trompes lourdement. Ils avaient promis à Aaron d’assurer sa sécurité, et regarde ! Ils en sont bien incapables.
Il tira de nouveau sur la chaîne et Cal frémit, s’attendant à ce qu’il arrache à son prisonnier un autre cri de douleur.
Or rien de tel ne se produisit. Cal leva les yeux : Aaron n’était plus suspendu au plafond ; Tamara l’avait aidé à se hisser sur la poutre voisine et, penchée au-dessus de lui, elle essayait fébrilement de défaire les liens qui emprisonnaient ses chevilles.
— Non ! hurla Drew en tirant sur la chaîne d’un geste rageur.
Mais Tamara avait réussi à casser un maillon, et les entraves d’Aaron retombèrent bruyamment sur le sol.
— Bon, maintenant on va s’en aller, dit Cal. Je vais reculer jusqu’à la porte, et…
— Pas question ! rugit Drew en se précipitant pour poser la main sur le conteneur en verre.
Aussitôt, le récipient vola en éclats ; des débris de verre fusèrent dans toutes les directions. Cal se couvrit le visage de ses mains et sentit une pluie de verre s’abattre sur lui. Il lui sembla qu’une tempête balayait la pièce. Carnage laissa échapper un gémissement ; Aaron et Tamara poussèrent un cri.
Lentement, Cal ouvrit les yeux.
Soudain, l’esprit du chaos se dressa devant lui. Dans ses profondeurs ténébreuses, Cal vit tourbillonner des visages à moitié formés et des bouches hérissées de dents. Sept bras griffus se tendirent vers lui, certains couverts d’écailles, d’autres de poils, d’autres encore nus, aussi pâles que de la chair morte.
Il recula, secoué par un haut-le-cœur. Il attrapa sa dague et lui fit décrire un grand arc de cercle.
Miri s’enfonça dans la masse sombre, qui céda sous la lame comme un fruit trop mûr. Des hurlements s’échappèrent des multiples bouches du monstre. Une longue estafilade s’ouvrait sur un de ses bras, d’où s’échappait une substance noire qui tournoyait dans l’air comme la fumée d’un feu. Un tentacule tenta d’agripper Cal, qui s’aplatit sur le sol, si bien que la créature parvint seulement à lui effleurer l’épaule. Néanmoins, il sentit son bras s’engourdir, et Miri lui glissa des mains.
Il se redressa sur un coude pour essayer de ramasser sa dague… Il n’en eut pas le temps. L’esprit repartit à l’assaut, se répandant par terre telle une tache d’huile, une énorme langue de crapaud dardée sur lui.
Avec un hurlement, Carnage bondit et atterrit sur le dos de la créature. Ses dents s’enfoncèrent dans la matière visqueuse et ses griffes transpercèrent la masse noire mouvante. Le monstre fut secoué par un spasme de douleur. Ses têtes explosèrent l’une après l’autre tandis que des bras jaillissaient pour s’emparer du louveteau. Cependant celui-ci tenait bon, agrippé au dos de son adversaire.
Saisissant sa chance, Cal attrapa sa dague et se releva d’un bond avant de plonger vers la créature pour enfoncer Miri dans son flanc.
La lame en ressortit couverte d’une substance noire visqueuse. L’esprit du chaos rugit et envoya valser Carnage à l’autre bout de la pièce. Le louveteau poussa un dernier gémissement et s’immobilisa.
— Carnage ! cria Cal en s’élançant vers l’animal.
Il l’avait presque rejoint quand il entendit un grognement derrière lui. Il fit volte-face et se retrouva nez à nez avec l’esprit. La rage consumait le garçon : si la créature avait blessé son Carnage, il la découperait en rondelles ! Il se rua sur le monstre, Miri à la main.
L’esprit du chaos se ratatina en formant une flaque noire autour de lui, l’air soudain moins décidé à se battre.
— Vas-y, espèce de lâche ! cria Drew en lui donnant un coup de pied. Attrape-le ! Allez, espèce de gros tas stupide…
L’esprit du chaos bondit, mais, au lieu de s’en prendre à Cal, il se jeta sur Drew. Celui-ci eut juste le temps de pousser un cri avant que le monstre ne le submerge comme une vague. Cal resta cloué sur place. Il songea à la douleur paralysante qui avait parcouru son bras lorsque la substance de l’esprit du chaos l’avait effleuré. Et voilà que cette même substance engloutissait Drew, qui se débattait comme un fou, les yeux révulsés.
— Cal !
La voix de Tamara, toujours agenouillée sur la poutre, arracha Cal à sa torpeur. Aaron se tenait près d’elle, enfin libre de ses mouvements. Ses poignets portaient encore la trace sanglante de ses liens ; on avait dû le ligoter avant de le traîner sur des centaines de mètres. Cal n’osait pas penser à l’état de ses chevilles…
— Cal, va-t’en ! cria Tamara.
— Je ne peux pas !
Cal désigna de son arme l’esprit du chaos qui l’empêchait d’accéder à la sortie.
— Par là ! souffla Tamara en désignant la porte derrière lui. Cherche une issue, une fenêtre, n’importe quoi. On se retrouve dehors.
Cal hocha la tête et prit Carnage dans ses bras. « S’il vous plaît, suppliait-il. S’il vous plaît ! » Le corps du louveteau était chaud sous ses doigts : en le serrant contre lui, il perçut les battements de son cœur. Le poids de l’animal était un supplice supplémentaire pour ses jambes, mais il n’y prêta pas attention.
— Tu vas t’en sortir, mon grand, dit-il. Maintenant, on fiche le camp !
Il jeta un regard en arrière : Tamara et Aaron descendaient de leur perchoir pour gagner l’autre porte.
Quand il se retourna, l’esprit du chaos se dressait devant lui. Ses gueules s’ouvrirent, et une langue violette et fourchue jaillit de l’une d’elles et se dirigea sur Cal.
Il sauta en arrière en poussant un cri. Carnage s’arracha à son étreinte et bondit par terre en aboyant furieusement. Surpris, le monstre recula. Le louveteau en profita pour s’élancer vers la porte à l’autre extrémité de la pièce, Cal sur les talons. Ils la franchirent ensemble.
Cal jeta un regard autour de lui. La pièce dans laquelle ils se trouvaient ressemblait au laboratoire du docteur Frankenstein. Des vases à bec remplis de liquides aux couleurs étranges traînaient partout, une énorme machine constituée d’innombrables rouages en action était suspendue au plafond, et le long des murs s’alignaient des cages contenant des esprits de toute taille, qui luisaient dans la pénombre.
Tout à coup, Cal entendit derrière lui un grognement sourd, rocailleux. L’esprit du chaos n’avait pas abandonné la partie ! Il s’avançait vers eux tel un énorme nuage noir tout en griffes et en dents. Cal se rua à travers la pièce en faisant tomber des vases à bec dans sa fuite.
— Assez !
Un homme en robe et capuchon noirs émergea de derrière une étagère. Son visage était dissimulé dans l’ombre et il tenait à la main une canne avec un pommeau en onyx. À sa vue, Carnage laissa échapper un couinement et alla se réfugier sous une table.
Cal se figea. L’inconnu passa près de lui sans lui accorder un regard et brandit son bâton.
— Assez ! répéta-t-il d’une voix caverneuse en pointant le pommeau d’onyx vers l’esprit du chaos.
Un flot de ténèbres jaillit de la canne et frappa la créature de plein fouet. L’obscurité enfla, enfla, jusqu’à l’envelopper entièrement. Il poussa un râle horrible et disparut.
L’homme se tourna vers Cal et ôta lentement son capuchon. Un masque en argent lui couvrait les yeux et le nez. Son cou et son menton étaient striés de cicatrices blanches.
Cal était sûr d’avoir déjà vu quelque part ce masque terrifiant. Il était censé cacher les traces laissées par une explosion qui avait failli tuer son propriétaire…
… l’Ennemi de la Mort !
— Callum Hunt, dit l’homme. J’espérais bien que ce serait toi.
Estomaqué, Cal le fixait sans rien dire.
— Vous êtes Constantin Madden… L’Ennemi de la Mort.
L’homme fit quelques pas dans sa direction.
— Approche ! Laisse-moi te regarder.
Lentement, Cal s’exécuta dans un silence pesant. Même Carnage s’était tu.
— Regarde-toi, dit l’Ennemi, dont la voix trahissait une étrange satisfaction. C’est dommage pour ta jambe, bien sûr, mais au final ça ne changera rien. Manifestement, Alastair a préféré te laisser comme tu étais plutôt que de tenter de te guérir avec de la magie. Il a toujours été têtu. Et maintenant il est trop tard. As-tu déjà songé, Callum, que si Alastair Hunt avait été un peu moins obstiné, tu serais capable de marcher correctement ?
Cal n’y avait jamais réfléchi. Mais à présent, cette pensée s’était logée comme un morceau de glace dans sa gorge. Il recula d’un pas, et son dos heurta l’une des longues tables encombrées de bocaux et de vases à bec qui remplissaient la pièce. Il se figea.
— Mais tes yeux…
La voix de l’Ennemi avait pris une intonation triomphante, sans que Cal comprenne ce que ses yeux pouvaient avoir d’intéressant. Il fixait l’homme, troublé jusqu’au vertige.
— Il paraît que les yeux sont les fenêtres de l’âme, reprit l’Ennemi. J’ai posé à Drew beaucoup de questions sur ton compte, mais je n’ai pas pensé à l’interroger sur tes yeux.
Il fronça les sourcils et sa peau mutilée se tendit sous le masque.
— Drew ? Où est-il passé ? Drew !
Seul le silence lui répondit. Cal se demanda ce qui se passerait s’il lui jetait à la figure un des vases à bec posés derrière lui. Aurait-il le temps de fuir ?
— Drew ! répéta le mage, l’air inquiet.
Il se dirigea d’un pas vif vers la porte et pénétra dans la pièce où Aaron avait été retenu prisonnier.
Un long silence s’ensuivit. Cal chercha désespérément du regard une autre issue, un quelconque moyen de quitter cet endroit de cauchemar ; en vain.
Soudain, un long cri de désespoir s’éleva dans la pièce voisine.
— DREW !
Carnage gémit. Cal attrapa l’un des vases à bec et clopina jusqu’à la porte. Sa jambe le faisait atrocement souffrir ; la douleur gagnait tout son corps, il avait l’impression que des lames de rasoir charcutaient ses veines. Il résista à l’envie de s’allonger par terre et de laisser la torpeur l’envahir et jeta un coup d’œil dans la pièce.
Agenouillé sur le sol, l’Ennemi tenait dans ses bras le corps de Drew, dont la peau avait déjà pris une teinte bleuâtre.
Cal se figea. Il n’arrivait pas à détacher les yeux de l’Ennemi penché sur le cadavre du garçon, sa canne posée par terre près de lui. Ses mains couturées de cicatrices caressaient, encore et encore, les cheveux bruns de Drew.
— Mon fils, murmurait-il. Mon pauvre fils.
« Son fils ? songea Cal. Drew était le fils de l’Ennemi de la Mort ? »
Soudain, ce dernier releva la tête, et Cal sentit son regard le transpercer.
— Toi ! siffla-t-il en sautant sur ses pieds. C’est toi qui as fait ça ! Tu as déchaîné l’esprit sur mon enfant.
Il pointa son bâton vers Cal, qui trébucha ; le vase à bec lui échappa des mains et alla s’écraser sur le sol. Il mit un genou à terre, la jambe engourdie par la souffrance.
— Ce n’est pas moi…, bredouilla-t-il. C’était un accident…
— Debout ! rugit l’Ennemi, les yeux brillants de rage et de chagrin. Lève-toi, Callum Hunt, et affronte-moi.
Cal se redressa et fit face à l’homme masqué. La douleur le faisait trembler, ainsi que la peur, l’adrénaline, la tension dans tout son corps et le désir réprimé de fuir.
Cal ouvrit la bouche pour plaider sa cause, mais les mots ne venaient pas. Drew gisait immobile, l’œil vide, parmi des éclats de verre. « Il est mort, et c’est ma faute », se répétait Cal. Il ne pouvait pas se justifier ni se défendre devant l’Ennemi de la Mort, qui avait écrasé des armées entières. Il n’hésiterait pas à tuer un vulgaire gamin.
Sa main chercha Miri, puis retomba. Il prit une grande inspiration et se prépara à mourir.
Il pria pour qu’Aaron et Tamara aient réussi à passer sans encombre devant la salle des Porteurs de Chaos, franchir la fenêtre et retrouver le chemin du Magisterium. Il pria également pour que Carnage, lui aussi un Porteur de Chaos, ne soit pas puni par l’Ennemi pour ne pas avoir rempli son rôle de méchant loup zombie. Il pria pour que son père ne lui en veuille pas trop d’avoir rejoint le Magisterium et de s’être fait tuer malgré ses mises en garde. Et pour finir, il pria pour que maître Rufus ne donne pas sa place à Jasper.
Le mage était assez près de lui pour qu’il sente la chaleur de son souffle et voie l’éclat froid de ses yeux, les tremblements qui secouaient son corps.
— Si vous avez l’intention de me tuer, allez-y, qu’on en finisse, dit Cal.
Le mage leva son bâton et… le jeta au loin. Puis il tomba à genoux, la tête basse, comme s’il implorait sa pitié.
— Maître, mon maître, souffla-t-il. Pardonne-moi. Je ne t’avais pas reconnu.
Cal le fixa d’un air ahuri. Était-il devenu fou ?
— La mort de mon fils est une mise à l’épreuve, reprit l’Ennemi d’une voix rauque, visant à mesurer ma loyauté et mon dévouement.
Il poussa un soupir étranglé.
— Mon maître est sage. S’il a décrété que Drew devait mourir, alors c’est que cela sert de grands desseins.
Il parlait de façon laborieuse, comme si les mots peinaient à sortir de sa bouche.
— Maintenant, moi aussi, j’ai un intérêt personnel dans cette quête qui est la nôtre.
— Quoi ? lâcha Cal d’une voix tremblante. Je ne comprends pas ! Votre maître ? Vous n’êtes pas l’Ennemi de la Mort ?
À sa stupéfaction, le mage ôta son masque d’argent pour lui montrer son visage fatigué, ridé, couvert de cicatrices, un visage vaguement familier, mais pas celui de Constantin Madden.
— Non, Callum Hunt. Je ne suis pas l’Ennemi de la Mort. L’Ennemi de la Mort, c’est toi.
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CHAPITRE VINGT-QUATRE
— QUOI ? SOUFFLA CAL. Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous racontez ?
— C’est la vérité, répondit le mage. Tu es Constantin Madden. Et pour peu que tu me regardes attentivement, tu me reconnaîtras.
Le mage était toujours agenouillé aux pieds de Cal ; un rictus amer déformait sa bouche.
« Il est fou, songea Cal. Il est forcément fou. Ce qu’il dit n’a aucun sens. »
Mais ce visage… Il l’avait déjà vu auparavant, du moins sur des photographies.
— Vous êtes maître Joseph ! Oui, c’est ça…, s’écria-t-il. Vous avez été le professeur de l’Ennemi de la Mort.
— Ton professeur, dit maître Joseph. Puis-je me relever, maître ?
Cal ne répondit pas. « Je suis piégé, pensa-t-il. Piégé ici avec un fou et un cadavre. »
Prenant sans doute son silence pour une permission, maître Joseph se redressa au prix d’un effort manifeste.
— Drew disait que tes souvenirs avaient été effacés, mais je n’arrivais pas à y croire. Je pensais qu’en me voyant, qu’en entendant la vérité sur ton compte, tu finirais par te rappeler quelque chose. Mais peu importe. Tu ne te souviens peut-être de rien, mais je peux t’assurer, Callum Hunt, que l’étincelle de vie qui brûle en toi – l’âme, si tu préfères – appartient à Constantin Madden. Le véritable Callum Hunt est mort alors qu’il n’était encore qu’un bébé vagissant.
— Attendez ! C’est dingue ! s’exclama Cal. Ça n’existe pas, ces choses-là. On ne peut pas échanger deux âmes.
— Moi non, dit le mage. Mais toi, tu le peux. Si tu permets, maître…
Il tendit la main et, au bout de quelques instants, Cal comprit qu’il lui demandait la permission de prendre la sienne.
Cal savait qu’il ne devait pas toucher maître Joseph. L’essentiel de la magie reposait sur le contact : toucher les éléments, faire circuler leur pouvoir en soi-même. Seulement, tout ce que maître Joseph prétendait avait beau sembler fou, Cal ne parvenait pas à s’ôter ses mots de la tête.
Avec réticence, il tendit la main. Maître Joseph la prit entre ses gros doigts balafrés en murmurant :
— Regarde !
Une décharge électrique parcourut Cal. Sa vision devint blanche et, tout à coup, il eut l’impression de voir une scène projetée sur un écran installé devant lui.
Il vit deux armées s’affronter sur une vaste plaine. Il vit une guerre de mages – explosions, flèches de glace et rafales de vent qui s’abattaient sur les combattants. Il vit des visages familiers : un Rufus beaucoup plus jeune, un maître Lemuel encore adolescent, le père et la mère de Tamara et, chevauchant un esprit du feu en tête de troupe, Verity Torres. La fumée noire de la magie du chaos s’échappait de ses mains tandis qu’elle s’élançait sur le champ de bataille.
Maître Joseph se dressa, un objet à la main. On aurait dit une griffe, étincelante comme du cuivre. Le mage déchaîna une bourrasque et l’objet vola dans les airs pour aller se planter dans la gorge de Verity.
Elle tomba à la renverse tandis qu’un flot de sang s’échappait de sa blessure. L’esprit du feu qu’elle chevauchait se cabra avec un hurlement. Un éclair fusa de ses griffes ; il frappa maître Joseph, qui s’écroula lourdement. Son masque d’argent tomba par terre, révélant son visage.
— Ce n’est pas Constantin ! rugit une voix, la voix d’Alastair. C’est maître Joseph !
La scène disparut, laissant place à une autre. Maître Joseph se trouvait dans une pièce en marbre écarlate. Il invectivait un groupe de mages tremblants.
— Où est-il ? J’exige qu’on me dise ce qui lui est arrivé !
Des pas lourds résonnèrent dans la pièce. Les mages s’écartèrent pour former une haie, devant laquelle s’avancèrent quatre Porteurs de Chaos transportant le corps d’un jeune homme blond, la poitrine traversée par une profonde entaille, les vêtements maculés de sang. Ils déposèrent le corps aux pieds de Joseph.
Le mage tomba à genoux et prit le jeune homme dans ses bras.
— Maître, gémit-il. Oh, mon maître, ennemi de la mort…
Le jeune homme ouvrit les yeux. Ils étaient gris comme ceux de Cal. Auparavant, il n’avait jamais vu les yeux de Constantin Madden ni songé à demander de quelle couleur ils étaient. Son visage balafré, inerte, ne trahissait aucune émotion.
Maître Joseph eut un hoquet de stupeur.
— Qu’est-ce que c’est ? s’écria-t-il en se tournant vers les autres mages, l’air furieux. Son corps vit encore, mais son âme… Où est son âme ?
Changement de décor. Cal se tenait maintenant dans une caverne creusée dans la glace. Les parois blanches changeaient de couleur chaque fois qu’une ombre passait. Le sol était jonché de cadavres : des mages aux yeux entrouverts baignant dans des flaques de sang gelé.
Cal savait où il se trouvait : c’était là qu’avait eu lieu le Massacre de Sang-Froid. Il ferma les yeux, mais rien n’y fit, il voyait toujours les images, car elles défilaient à l’intérieur de sa tête. Il vit maître Joseph se frayer un chemin parmi les corps, s’arrêter çà et là pour examiner un visage. Au bout de quelque temps, Cal s’aperçut qu’il ne s’intéressait qu’aux enfants et dédaignait les adultes. Enfin, le mage fit une longue halte, et Cal vit ce qu’il regardait ; ce n’était pas un cadavre, mais une inscription gravée dans la glace.
TUEZ CET ENFANT
Une fois encore, la scène changea ; les images défilaient à toute allure, comme des feuilles emportées par la brise. Maître Joseph se déplaçait d’une ville à l’autre, cherchant, cherchant toujours, examinant les registres de naissance des hôpitaux, les titres de propriété, n’importe quelle piste…
Debout près d’une aire de jeux, il regardait un groupe de garçons martyriser un enfant plus petit qu’eux. Soudain, le sol se mit à trembler sous ses pieds, une énorme fissure s’ouvrit dans le béton, divisant le terrain en deux. Les brutes s’enfuirent et l’enfant se redressa en regardant autour de lui d’un air hébété. Cal reconnut sa silhouette frêle, ses cheveux bruns, ses yeux gris, de la même couleur que ceux de Constantin, sa mauvaise jambe légèrement repliée sous lui.
Il vit maître Joseph esquisser un sourire…
 
Cal revint brusquement à la réalité avec l’impression de réintégrer son corps au terme d’une chute vertigineuse. Il tituba en arrière et lâcha la main de maître Joseph.
— Non, fit-il d’une voix étranglée. Non, je ne comprends pas…
— Oh, je crois que si, dit le mage. Je crois même que tu comprends très bien, Callum Hunt.
— Arrêtez de m’appeler comme ça… J’en ai la chair de poule. Mon nom, c’est Cal.
— Non, c’est le nom qui appartient à ce corps, cette coquille vide que tu as investie. Un nom que tu renieras quand tu seras prêt, de même que tu renieras ce corps pour réintégrer celui de Constantin.
Cal leva les bras au ciel.
— C’est impossible ! Et vous savez pourquoi ? Parce que Constantin Madden est toujours dans les parages. Je ne vois vraiment pas comment je pourrais être quelqu’un qui mène des armées, invoque les esprits du chaos, crée des loups gigantesques avec des yeux effrayants, alors que cette personne existe et qu’elle est QUELQU’UN D’AUTRE !
Cal criait à présent, mais d’une voix implorante, même lui s’en apercevait. Il voulait juste que tout cela cesse. Il ne pouvait pas s’empêcher d’entendre encore et encore à l’intérieur de son crâne l’écho terrible des paroles de son père.
« Cal, il faut que tu m’écoutes. Tu ne sais pas la vérité sur ton compte. »
— Oh, l’Assemblée et le Magisterium s’imaginent que Constantin fait toujours partie de ce monde, lâcha maître Joseph avec un sourire mauvais. Et c’est exactement ce que nous voulons qu’ils croient. Mais qui l’a vu récemment ? Qui lui a parlé depuis le Massacre de Sang-Froid ?
— Des tas de gens l’ont vu, déclara Cal. Il a rencontré l’Assemblée ! Il a signé le Traité.
— Il était masqué, dit maître Joseph en montrant le masque d’argent qu’il tenait toujours à la main. M’étant déjà fait passer pour lui lors de la bataille contre Verity Torres, je savais que je n’aurais aucun mal à recommencer. L’Ennemi est resté caché depuis le Massacre de Sang-Froid, et quand il devait absolument se montrer, je prenais sa place. Seulement, le vrai Constantin a été mortellement blessé il y a douze ans, dans la caverne où ont péri Sarah Hunt et tant d’autres. Néanmoins, sentant que sa vie s’échappait, il a eu recours à une méthode qu’il connaissait bien pour se sauver : celle qui consiste à transférer une âme dans un autre corps. De même qu’il était capable d’introduire un fragment de chaos dans un être vivant, il a déposé son âme dans le meilleur réceptacle à portée de main. Toi.
— Mais je n’étais pas là-bas pendant le Massacre ! protesta Cal. Je suis né dans un hôpital. Ma jambe…
— Un mensonge inventé de toutes pièces par Alastair Hunt. Ta jambe s’est cassée quand Sarah Hunt t’a fait tomber sur la glace. Elle savait ce qui s’était passé. L’âme de son enfant avait été chassée de son corps, et remplacée par celle de Constantin Madden. Son fils était devenu l’Ennemi.
Les oreilles de Cal se mirent à bourdonner.
— Ma mère n’aurait jamais…
— Ta mère ? fit maître Joseph d’un ton narquois. Sarah Hunt n’était la mère que de l’enveloppe corporelle qu’il avait choisie. Elle-même le savait. Comme elle n’a pas eu la force de tuer Callum, elle a laissé un message pour ceux qui arriveraient sur le champ de bataille après sa mort.
— Les mots gravés dans la glace…, murmura Cal, pris de vertige.
— « Tuez cet enfant », dit maître Joseph avec une satisfaction cruelle. Elle a gravé ces mots avec la pointe du couteau que tu portes à la ceinture. Ce fut son dernier acte avant de mourir.
Cal avait envie de vomir. Il s’adossa à la table derrière lui et se mit à respirer bruyamment.
— L’âme de Callum Hunt est morte, reprit Joseph. Une fois chassée de ton corps, elle s’est flétrie, puis elle a disparu. L’âme de Constantin Madden s’est enracinée en toi, elle a poussé, neuve et intacte. Dès lors, ses adeptes ont œuvré pour qu’on croie qu’il faisait toujours partie de ce monde, afin que tu sois en sécurité et que tu aies le temps de gagner en maturité. Bref, afin que tu restes en vie.
« Et moi, je veux rester en vie. » C’étaient les mots que, par plaisanterie, il avait un jour ajoutés au Quintil. À présent, la plaisanterie n’avait plus rien de drôle. Il se demandait, horrifié, quelle était la part de vérité dans les propos de maître Joseph. Avait-il vraiment voulu rester en vie au point de voler l’existence de quelqu’un d’autre ? Se pouvait-il qu’il soit l’Ennemi de la Mort ?
— Je ne me rappelle pas avoir été Constantin Madden, murmura-t-il. Je n’ai jamais été que moi…
— Constantin a toujours su qu’il mourrait, dit Joseph. La mort était sa plus grande crainte. Il s’est efforcé maintes fois de ramener son frère, mais il n’a jamais pu récupérer son âme. Par la suite, il s’est résolu à faire tout ce qui était en son pouvoir pour rester en vie. Pendant tout ce temps, nous avons attendu que tu sois assez grand, Cal. Et te voilà, presque prêt. Bientôt, la guerre éclatera de nouveau… et cette fois, nous sommes certains de gagner.
Les yeux de maître Joseph brillaient d’une lueur de démence.
— Je ne sais pas ce qui vous fait penser que je vais me ranger de votre côté, protesta Cal. Vous avez enlevé Aaron…
— Oui, dit Joseph, mais c’était toi que nous voulions.
— Alors, vous vous êtes donné tout ce mal juste pour m’attirer ici ? Mais pour quoi faire ? Pour me raconter tout ça ? Pourquoi ne pas m’en avoir parlé avant ? Pourquoi ne pas m’avoir kidnappé avant même que j’entre au Magisterium ?
— Parce que nous pensions que tu savais, répondit maître Joseph tout bas. Nous pensions que tu mentais en connaissance de cause, que tu laissais à ton corps et à ton esprit le temps de grandir afin de redevenir un jour le formidable adversaire de l’Assemblée que tu étais jadis. Je ne t’ai pas approché, persuadé que, si tu avais voulu que je vienne à toi, tu m’aurais contacté.
Cal partit d’un rire amer.
— Vous n’êtes pas venu me trouver parce que vous ne vouliez pas griller ma couverture ; et moi, pendant tout ce temps, je ne savais même pas que j’en avais une ? C’est trop drôle !
— Je ne vois rien d’amusant là-dedans, répliqua maître Joseph, l’air impassible. Par chance, mon fils… Drew a pu s’assurer que tu ne savais pas la vérité sur ton compte, sans quoi tu aurais pu vendre la mèche par inadvertance.
Cal dévisagea longuement maître Joseph.
— Vous allez me tuer ? demanda-t-il tout à trac.
— Te tuer ? Je t’attends depuis des années !
— Eh bien, dans ce cas, votre plan minable n’aura servi à rien, lança Cal. Je vais retourner au Magisterium et révéler à maître Rufus qui je suis vraiment. Ainsi, ils sauront que mon père avait raison, et qu’ils auraient dû l’écouter. Je vais vous empêcher de nuire.
Maître Joseph sourit et secoua la tête.
— Oh, je te connais un peu mieux que ça, sous quelque apparence que ce soit ! Tu retourneras au Magisterium, tu finiras ton Année de Fer, et quand tu reviendras pour ton Année de Cuivre, nous en reparlerons.
— Sûrement pas, fit Cal, qui se sentait de plus en plus minuscule et immature à mesure que l’horreur l’envahissait. Je vais tout leur dire…
— Si tu leur dis qui tu es, ils brideront ta magie.
— Non…
— Si, dit maître Joseph. S’ils ne te tuent pas. Ils brideront ta magie, et ils te renverront auprès d’un père qui saura désormais avec certitude que tu n’es pas son fils.
Cal sentit sa gorge se nouer. Jusque-là, il n’avait pas réfléchi à la réaction de son père. Lequel avait déjà supplié Rufus de brider sa magie… au cas où.
— Tu perdras tes amis, continua le mage. Crois-tu vraiment qu’ils te laisseront approcher leur précieux Makar, sachant qui tu es ? Ils feront d’Aaron Stewart ton ennemi. C’était leur objectif depuis le début. Aaron n’est pas ton camarade. Il est ta destruction.
— Aaron est mon ami ! gémit Cal, incapable de contenir le désespoir qui l’envahissait.
— Si tu le dis, Cal…
Maître Joseph avait le regard serein de celui qui en sait plus long sur le sujet.
— Il semble que ton ami aura bientôt des choix à faire, reprit-il. Et toi aussi.
— J’ai déjà choisi, dit Cal. Je vais rentrer au Magisterium et leur révéler la vérité.
Joseph sourit.
— Vraiment ? C’est facile de me défier. Je ne pouvais pas espérer moins de la part de Constantin Madden. Tu as toujours été une forte tête. Mais au moment de faire un choix, pourras-tu renoncer à tout ce qui t’est cher pour un vague idéal que tu ne comprends qu’en partie ?
Cal secoua la tête.
— Il faudrait que j’y renonce quoi qu’il arrive. Vous n’allez pas me laisser retourner au Magisterium, que je sache.
— Bien sûr que si.
Cal sursauta et se cogna le coude contre le mur derrière lui.
— Quoi ?
— Oh, mon maître, murmura le vieux mage. Ne vois-tu pas… ?
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, car le toit s’écroula dans un bruit de tonnerre. Cal eut à peine le temps de lever les yeux qu’une tonne de bois et de béton s’écrasa par terre. Maître Joseph poussa un cri rauque et disparut sous la montagne de débris. Le sol se déroba sous les pieds de Cal et il tomba, non sans avoir eu le temps d’agripper un Carnage affolé et gémissant.
Tout trembla autour de lui pendant un long moment. Il enfouit le visage dans la fourrure du louveteau pour ne pas respirer l’épaisse poussière qui tourbillonnait dans l’air. Les alliés de maître Joseph avaient-ils décidé de faire exploser les lieux ? Il n’en savait rien, et il s’en fichait un peu.
— Cal ?
Cal reconnut la voix de Tamara. Il roula sur le dos, une main toujours agrippée à la fourrure de Carnage, et comprit ce qui avait tout fait voler en éclats.
L’énorme enseigne lumineuse sur laquelle était écrit MOUNTAIN BOWLING avait traversé le toit et coupé le bâtiment en deux comme une hache fendant un bloc de bois. Aaron et Tamara étaient assis à califourchon sur le panneau tels des chevaliers des airs. Des gerbes d’étincelles s’échappaient des fils électriques arrachés.
Aaron descendit de sa monture et prit Cal par le bras.
— Cal, viens !
Hébété, celui-ci se laissa relever. Carnage poussa un couinement et bondit en plantant ses petites griffes dans le pantalon d’Aaron.
— Aaron ! cria Tamara, qui montrait du doigt quelque chose derrière eux.
Cal se retourna et scruta l’obscurité à travers le nuage de poussière et de débris. Maître Joseph avait bien disparu, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient seuls.
— Les Porteurs de Chaos…
Ils s’avançaient dans le couloir d’un pas mécanique en piétinant les débris et en roulant des yeux qui semblaient éclairés de l’intérieur par des flammes.
— Viens !
Aaron courut jusqu’à l’enseigne, grimpa dessus et aida Cal à monter. Elle était toujours attachée à son socle bien qu’elle se soit affaissée contre le bâtiment. Tamara s’était déjà hissée sur les lettres formant les mots MOUTAIN BOWLING et sautait de l’une à l’autre, Carnage sur ses talons. Cal allait lui emboîter le pas quand il s’aperçut qu’Aaron n’était pas derrière lui. Il fit volte-face.
En bas, la pièce se remplissait de Porteurs de Chaos qui se dirigeaient vers l’enseigne. Certains avaient déjà réussi à grimper dessus. Aaron les observait, perché quelques mètres au-dessus d’eux.
Tamara avait suffisamment progressé pour se laisser glisser sur le toit.
— Allez ! cria-t-elle en s’apercevant qu’ils ne l’avaient pas suivie et qu’elle n’avait aucun moyen de remonter sur l’enseigne. Cal ! Aaron !
Mais Aaron ne bougeait pas. L’air grave, il se tenait en équilibre sur le panneau géant comme s’il s’agissait d’une planche de surf, de la poussière dans les cheveux, son uniforme gris déchiré et taché de sang. Lentement, il leva la main et, pour la première fois, Cal ne vit pas Aaron son ami, mais le Makar, le magicien du chaos, qui était susceptible de devenir un jour aussi puissant que l’Ennemi de la Mort.
Le futur ennemi de l’Ennemi, en somme.
Son ennemi.
Les ténèbres jaillirent de la main d’Aaron comme un éclair noir et enveloppèrent de leurs tentacules les Porteurs de Chaos. La lueur s’éteignit dans leurs yeux et ils s’affaissèrent mollement sur le sol.
« C’était leur objectif depuis le début. Ta destruction par le Makar. »
— Aaron ! cria Cal en se précipitant pour le rejoindre. Aaron ne se retourna pas ; il ne paraissait pas l’entendre. Il restait immobile tandis que la lumière obscure jaillissant de sa main creusait un sillon dans le ciel. Il était terrifiant.
— Aaron, murmura Cal avant de trébucher sur un amas de fils arrachés.
Il ressentit une douleur fulgurante dans la jambe et s’affala de tout son long sur Aaron, qui tomba sur le dos, les mains écrasées par son poids. La lumière noire s’éteignit.
— Laisse-moi ! cria Aaron. Il faut que… Il faut que…
Il avait l’air égaré, comme si, dans sa rage, il avait oublié qui étaient Cal et Tamara. Il se tortilla pour dégager ses mains.
— Il faut que tu te calmes, dit Cal en agrippant Aaron par le devant de son uniforme. Aaron, tu ne peux pas faire tout ça sans un contrepoids, sinon tu vas mourir.
— Tant pis ! cria Aaron, qui se débattait pour se libérer.
Mais Cal tint bon.
— Tamara nous attend. On ne peut pas la laisser. Allez, viens. Viens !
Peu à peu, la respiration d’Aaron se calma et il sembla enfin voir Cal. Derrière eux, d’autres Porteurs de Chaos rampaient dans leur direction. Ils piétinaient les corps de leurs compagnons, leurs yeux étincelant dans l’obscurité.
— C’est bien, Aaron, dit Cal en poussant sur sa mauvaise jambe pour se redresser. C’est bien.
Il tendit la main vers son ami.
— En route.
Aaron hésita un instant avant de prendre la main de Cal. Celui-ci l’aida à se relever et se hissa de nouveau sur l’enseigne. Cette fois, Aaron le suivit. Une fois qu’ils eurent grimpé assez haut, ils se laissèrent tomber sur le toit à côté de Tamara et de Carnage. En atterrissant sur les tuiles, Cal sentit l’impact de la chute remonter dans ses jambes et se répercuter jusque dans ses dents.
Tamara parut soulagée de les voir, mais son visage exprimait l’anxiété : les Porteurs de Chaos étaient toujours à leurs trousses. Elle dévala le toit en pente et sauta pour atterrir sur une benne en contrebas.
Cal l’imita, le cœur battant, tiraillé entre la crainte de ses poursuivants et un effroi contre lequel la fuite ne pouvait rien. Ses pieds heurtèrent le couvercle en métal de la benne et il tomba à genoux, les jambes soudain lourdes et engourdies comme si elles étaient remplies de sable. Il réussit à glisser par terre et s’efforça de reprendre son souffle.
Un instant plus tard, Aaron atterrit près de lui.
— Tu vas bien ? demanda-t-il et, malgré la situation critique, Cal éprouva un soulagement immense : Aaron était redevenu lui-même.
Ils pivotèrent en entendant un bruit de ferraille et virent Tamara pousser la benne à l’écart du bâtiment. Les Porteurs de Chaos, n’ayant plus de moyen de descendre, s’étaient regroupés au bord du toit.
— Oui…, fit Cal. Oui, ça va.
Il regarda tour à tour Aaron et Tamara, qui l’observaient avec la même expression inquiète.
— Je n’arrive pas à croire que vous soyez revenus pour moi, ajouta-t-il.
Il se sentait étourdi, nauséeux et incapable de faire un pas de plus. L’espace d’un instant, il se demanda s’il ne devait pas leur conseiller de prendre la fuite sans lui, mais il ne voulait pas rester seul.
— Évidemment qu’on est revenus, dit Aaron en fronçant les sourcils. Tamara et toi, vous avez fait tout ce chemin pour venir me chercher. C’est normal qu’on fasse la même chose pour toi, non ?
— Tu comptes beaucoup pour nous, Cal, enchérit Tamara.
Cal voulait objecter qu’Aaron, ce n’était pas pareil, mais il ne trouvait plus les mots. Sa tête s’était mise à tourner.
— En tout cas, c’est génial ce que vous avez fait avec ce panneau.
Ses amis échangèrent un bref regard.
— Ce n’est pas tout à fait ce qu’on avait en tête, avoua Tamara. Au début, on voulait grimper dessus pour alerter le Magisterium. Mais on a un peu perdu le contrôle avec la magie de la terre et… bref. L’essentiel, c’est que ça ait marché, pas vrai ?
Cal hocha la tête. Oui, c’était le plus important.
— Merci pour ce que tu as fait, toi aussi, dit Aaron en lui tapotant maladroitement l’épaule. J’étais si furieux… Si tu ne m’avais pas arrêté, je ne sais pas ce qui se serait…
— Oh, pitié ! les interrompit Tamara. Pourquoi les garçons s’épanchent-ils toujours comme ça ? C’est dégoûtant. Et je vous rappelle que les Porteurs de Chaos sont toujours à notre poursuite !
Elle désigna les yeux brillants fixés sur eux dans l’obscurité.
— Allez, assez perdu de temps, on s’en va !
Elle se mit en route, ses longues tresses se balançant dans son dos. S’armant de courage en vue de la longue marche qui les attendait pour regagner le Magisterium, Cal se détacha du mur et, au prix d’un effort surhumain, il parvint à faire un pas avant de s’évanouir. Il ne resta pas conscient assez longtemps pour sentir sa tête heurter le sol.
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CHAPITRE VINGT-CINQ
CAL SE RÉVEILLA à l’infirmerie, éclairée par la lumière ténue des cristaux des murs. Il avait mal partout et il se souvenait qu’il avait une mauvaise nouvelle à annoncer à quelqu’un, mais il était incapable de se rappeler ce que c’était. Ses jambes le faisaient souffrir, et son corps était entortillé dans des couvertures : il se trouvait bel et bien dans un lit et il s’était blessé, mais il ne savait pas dans quelles circonstances. Il se souvenait que, en voulant faire le malin au cours de l’exercice avec les troncs d’arbres, il était tombé dans la rivière, et c’était Jasper – Jasper ! – qui l’avait sauvé de la noyade. Mais il y avait eu un autre épisode, impliquant Tamara, Aaron et Carnage, ainsi qu’une marche dans les bois, à moins qu’il ne s’agisse d’un rêve ? Ça en avait tout l’air.
En se tournant sur le côté, il vit maître Rufus assis à son chevet, le visage dissimulé dans l’ombre. Il se demanda si son professeur dormait, jusqu’à ce qu’il voie un sourire étirer ses lèvres.
— On se sent un peu mieux ? demanda maître Rufus.
Cal hocha la tête et se redressa péniblement. Soudain, les souvenirs affluèrent. Tout lui revint en mémoire : maître Joseph et son masque en argent, Drew englouti par l’esprit du chaos, Aaron suspendu par des chaînes à une poutre, et la découverte que l’âme de Constantin Madden vivait en lui.
Il se laissa retomber sur le lit.
« Il faut que je parle à maître Rufus, pensa-t-il. Je ne suis pas quelqu’un de mauvais. Je vais le lui dire. »
— Tu veux manger quelque chose ? proposa le mage en tendant le bras pour prendre un plateau. Je t’ai apporté du thé et de la soupe.
— Du thé, pourquoi pas ?
Cal se réchauffa les mains autour de la tasse en terre cuite. Puis il avala une gorgée, et le goût réconfortant de la menthe l’aida à retrouver ses esprits.
Maître Rufus reposa le plateau et se tourna pour examiner Cal, qui s’agrippait à sa tasse comme à une bouée de sauvetage.
— Je suis désolé de te demander ça, Cal, mais il le faut bien. Tamara et Aaron m’ont raconté que tu étais resté plus longtemps qu’eux à l’intérieur. Que s’est-il passé à ce moment-là ?
— Ils vous ont parlé de Drew ?
À ce souvenir, Cal frissonna.
Maître Rufus hocha la tête.
— Nous avons enquêté dans la mesure du possible et découvert que l’identité de Drew Wallace et l’intégralité de son passé étaient des mensonges très convaincants destinés à le faire entrer au Magisterium. Nous ne connaissons pas son vrai nom ni la raison pour laquelle l’Ennemi l’a envoyé chez nous. Sans Tamara et toi, l’Ennemi nous aurait porté un coup terrible… Quant à Aaron, je frémis à l’idée de ce qu’ils auraient pu lui faire.
— Alors, on ne sera pas punis ?
— Pour ne pas m’avoir informé qu’Aaron avait été kidnappé ? Pour n’avoir dit à personne où vous alliez ?
Maître Rufus poussa un grognement.
— Si vous me promettez de ne plus jamais recommencer, étant donné votre exploit, je veux bien passer l’éponge sur votre comportement irresponsable. Il est inutile, à mon avis, de chicaner sur la façon dont vous vous y êtes pris pour sauver notre Makar. L’essentiel est que vous ayez réussi.
— Merci, dit Cal, qui ne savait plus s’il se faisait féliciter ou réprimander.
— Nous avons dépêché des mages sur les lieux, mais il ne reste pas grand-chose là-bas, hormis des cages vides et du matériel saccagé. Ils ont trouvé une grande pièce qui ressemblait à un laboratoire. Tu l’as vue ?
Cal hocha la tête, la gorge nouée. Le moment d’avouer la vérité était venu. Il ouvrit la bouche pour répondre : « Oui. Et j’ai rencontré maître Joseph, qui m’a dit que c’était moi l’Ennemi de la Mort. »
Mais il resta muet. Il avait l’impression de se tenir au bord d’une falaise : son corps le poussait à se jeter dans le vide, mais son esprit refusait d’obéir. S’il répétait les mots de Joseph, maître Rufus le haïrait. Ils le haïraient tous.
Et pourquoi cette haine ? Même s’il avait été autrefois Constantin Madden, il n’en gardait aucun souvenir. Il était toujours la même personne, non ? Il n’était pas devenu mauvais du jour au lendemain ! Il ne voulait pas de mal au Magisterium. Et puis, qu’est-ce que c’était qu’une âme, après tout ? Elle ne dictait pas une conduite. Il avait conservé son libre arbitre. Il se lança.
— Oui, il y avait un labo avec plein de potions en train de bouillonner, et des esprits piégés dans des niches qui éclairaient la pièce. Mais je n’ai vu personne, prétendit Cal en avalant péniblement sa salive, le cœur battant. La pièce était vide.
— Y a-t-il autre chose ? demanda maître Rufus en observant son élève attentivement. Un détail, même infime, susceptible de nous aider ?
— Il y avait des Porteurs de Chaos, répondit Cal. Ils étaient nombreux. Et un esprit du chaos. Il m’a poursuivi jusque dans le labo, mais c’est là qu’Aaron et Tamara ont traversé le toit, et…
— Oui, Aaron et Tamara m’ont déjà raconté leur cascade impressionnante avec cette enseigne.
Maître Rufus sourit, mais Cal vit qu’il s’efforçait de masquer sa déception.
— Merci, Cal. Tu as très bien agi.
Cal hocha la tête. Il ne s’était jamais senti aussi mal de toute sa vie.
— Je me souviens qu’à ton arrivée au Magisterium tu m’as demandé plusieurs fois la permission de parler à Alastair, reprit maître Rufus. Je ne te l’ai jamais accordée officiellement.
Il insista tant sur le dernier mot que Cal rougit. Il se demanda si, finalement, il n’allait pas être puni pour s’être introduit en cachette dans le bureau de Rufus.
— Mais aujourd’hui, j’y consens.
Il prit un globe en verre sur la table de nuit et le tendit à Cal. Une petite tornade tourbillonnait à l’intérieur.
— Je crois que tu sais comment t’en servir…
Il se leva et se dirigea vers l’autre bout de l’infirmerie, les mains nouées derrière le dos. Il fallut quelques instants à Cal pour comprendre que c’était pour lui donner un peu d’intimité.
Il leva le globe en verre dans sa main et l’examina. On aurait dit qu’une énorme bulle de savon s’était solidifiée dans l’air. Il se concentra sur son père en s’efforçant de bloquer toutes ses pensées concernant maître Joseph et Constantin Madden. Juste son père, l’odeur de pancakes et de tabac à pipe, le poids de sa main sur son épaule quand il faisait quelque chose de bien, sa voix qui lui expliquait laborieusement un problème de géométrie, sa matière honnie à l’école…
La tornade commença à se condenser et prit bientôt la forme d’Alastair Hunt, vêtu d’un jean taché d’huile et d’une chemise en flanelle, les lunettes repoussées sur le front, une clé à écrous dans la main. « Il doit être dans son garage, en train de réparer une de ses vieilles voitures », songea Cal. Alastair leva les yeux comme si on l’avait appelé par son nom.
— Cal ? fit-il.
— Oui, papa, c’est moi.
Alastair Hunt reposa sa clé et se retourna comme s’il essayait d’apercevoir son fils.
— Maître Rufus m’a raconté ce qui s’est passé. J’étais si inquiet ! Tu étais à l’infirmerie…
— J’y suis toujours, dit Cal avant d’ajouter précipitamment : Mais ça va. J’ai été un peu amoché, mais ça va. Il ne faut pas que tu t’inquiètes.
— Je ne peux pas m’en empêcher, fit son père d’un ton bourru. Je suis encore ton père, même si tu es loin de moi.
Il regarda autour de lui avant de se pencher vers Cal, comme s’il le voyait vraiment.
— Maître Rufus m’a appris que tu avais sauvé le Makar. C’est incroyable ! Tu as réussi là où une armée entière avait échoué avec Verity Torres.
— Aaron est mon ami. Si on l’a sauvé, c’est pour ça, et pas parce qu’il est le Makar.
— Je suis content que tu te sois fait des amis, Cal, dit Alastair Hunt d’un air grave. Mais se lier avec quelqu’un d’aussi… puissant peut se révéler difficile.
Cal songea au bracelet que son père avait joint à sa lettre, et aux milliers de questions sans réponse qu’il avait en tête. « Tu étais ami avec Constantin Madden ? » avait-il envie de demander, mais il ne put s’y résoudre. Pas maintenant, pas avec maître Rufus à portée de voix.
— Rufus m’a aussi raconté qu’un autre élève du Magisterium était présent, poursuivit son père. Quelqu’un qui travaillait pour l’Ennemi.
— Oui, Drew. On n’était pas au courant, dit Cal en secouant la tête.
— Ce n’est pas ta faute. Les gens ne montrent pas toujours leur vrai visage, tu sais. Alors, cet élève – Drew – était là, mais pas l’Ennemi ?
« Il n’y a pas d’Ennemi, songea Cal. Pendant toutes ces années, vous avez combattu un fantôme. Une illusion que maître Joseph avait créée pour vous. Mais je ne peux pas te dire tout ça, car si l’Ennemi n’est pas Constantin Madden, alors qui est-il ? »
— Je suppose qu’on ne s’en serait pas sortis s’il avait été là, dit-il. Il faut croire qu’on a eu de la chance.
— Et ce Drew… il ne t’a rien dit ?
— Comme quoi ?
— Il ne t’a pas parlé… de toi ? répondit son père d’un ton circonspect.
Il se tut un instant avant de reprendre :
— C’est tout de même bizarre que l’Ennemi ait laissé un Makar sous la seule surveillance d’un écolier.
— Il y avait aussi beaucoup de Porteurs de Chaos. Et, non, personne ne m’a rien dit. Il n’y avait que Drew et les Porteurs de Chaos, et ils ne parlent pas beaucoup.
— C’est vrai.
Alastair parvint à esquisser un sourire et soupira.
— Tu me manques, Callum.
— Toi aussi, tu me manques, dit Cal, la gorge nouée.
— On se verra pendant les vacances.
Cal se contenta de hocher la tête, de peur que sa voix ne le trahisse, et passa la main sur la surface en verre. L’image de son père disparut. Immobile, il considéra le globe pendant quelques instants. Maintenant qu’il était vide, il distinguait son reflet sur le verre. Ses cheveux bruns, ses yeux gris, son menton, son nez un peu pointu. Il ne ressemblait pas à Constantin Madden. Il ressemblait à Callum Hunt.
— Je vais le récupérer, dit Rufus en lui prenant le globe des mains, le sourire aux lèvres. Tu vas probablement devoir rester ici un ou deux jours de plus, le temps d’être complètement remis. Mais, dans l’immédiat, il y a ici deux personnes qui sont très impatientes de te voir.
Sur ce, maître Rufus se dirigea vers la porte. Lorsqu’il l’eut ouverte, Aaron et Tamara se précipitèrent à l’intérieur.
 
Le second séjour de Cal à l’infirmerie fut très différent du précédent. Ses camarades de classe se succédaient à son chevet. Tout le monde voulait entendre encore et encore le récit de son face-à-face avec un esprit du chaos, la description effrayante des Porteurs de Chaos, et celle, plus comique, de l’enseigne s’écrasant sur le toit et de Cal tournant de l’œil.
Gwenda et Celia lui apportèrent des sucreries. Rafe lui rendit visite avec un paquet de cartes et ils jouèrent à la bataille sur la couverture. Même des élèves plus âgés vinrent le voir, dont la sœur aînée de Tamara, Kimiya. Elle parvint à l’impressionner en lui disant qu’elle était heureuse que Tamara l’ait pour ami. Alex lui offrit un sachet de ses bonbons favoris ; il déclara dans un éclat de rire que son nouveau statut de héros faisait que tous les autres élèves du Magisterium se sentaient minables.
Même Jasper lui rendit visite, ce qui donna lieu à un moment extrêmement embarrassant. Il entra en traînant les pieds et en tirant nerveusement sur l’écharpe en cachemire usé qu’il portait par-dessus son uniforme.
— Je t’ai apporté un sandwich de la Galerie, dit-il. C’est du lichen, évidemment, mais ça a un goût de thon. Moi, je déteste le thon.
— Merci, dit Cal en prenant le sandwich.
Il était tiède, ce dont il déduisit que Jasper l’avait mis dans sa poche.
— Je voulais juste te dire, reprit Jasper, que tout le monde parle de toi, et que moi aussi, je trouve ça bien, ce que tu as fait. Et ce n’est pas grave si tu as pris ma place auprès de maître Rufus, parce que tu la mérites. Enfin, peut-être. Bref, je ne t’en veux pas. Ou plutôt, je ne t’en veux plus.
— Tu te peux pas t’empêcher de ramener tout à toi, Jasper, lâcha Cal, qui devait admettre qu’il s’amusait beaucoup.
— Bon, fit Jasper en tirant d’un geste si brutal sur son écharpe qu’il faillit la déchirer. C’était sympa de te parler. Bon appétit !
Sur ce, il sortit d’un pas chancelant. Cal le regarda s’éloigner d’un air moqueur. Même s’il était content que Jasper prétende ne plus le détester, il jeta le sandwich par prudence.
Tamara et Aaron lui rendaient visite aussi souvent que possible. Ils se jetaient sur son lit comme si c’était un trampoline et le tenaient au courant de tout ce qui se passait en son absence. Aaron lui apprit qu’il s’était porté garant de Carnage devant les maîtres en soutenant qu’en tant que Makar il était obligé d’étudier les créatures porteuses de chaos. Ils n’aimaient pas beaucoup cette idée, mais ils l’avaient autorisé à garder le louveteau qui dorénavant pouvait s’installer de façon permanente dans leur pièce commune. À quoi Tamara ajouta que, si tout le monde continuait à laisser Aaron faire ce qui lui chantait, il allait finir par prendre la grosse tête et devenir encore plus agaçant que Cal. Ils bavardaient et plaisantaient si bruyamment que maître Amaranth décida de libérer Cal avant l’heure dite pour avoir la paix. Ce qui était sans doute une bonne idée, vu qu’il commençait à prendre l’habitude de rester allongé toute la journée à recevoir des cadeaux. Une semaine de plus, et il ne serait peut-être plus jamais reparti.
Cinq jours après son aventure dans les bois, Cal reprit les cours. Quand il monta dans le bateau avec Aaron et Tamara, ses mouvements étaient encore un peu raides ; sa jambe blessée était presque guérie, mais il avait encore du mal à se déplacer.
Lorsqu’ils arrivèrent devant leur salle de classe, maître Rufus les attendait.
— Aujourd’hui, nous allons faire quelque chose d’un peu différent, annonça-t-il en désignant le couloir. Nous allons visiter la Salle des Diplômés.
— On y est déjà allés, dit Tamara avant que Cal ait pu la faire taire d’un coup de pied.
Tant mieux si maître Rufus voulait les emmener en balade, au lieu de leur faire accomplir des tâches assommantes. Et puis, il ne savait pas qu’ils avaient déjà visité la Salle des Diplômés, le jour où ils avaient été très occupés à se perdre et à rater leur évaluation.
— Oh, c’est vrai ? fit maître Rufus avant de se mettre en route. Et qu’est-ce que vous avez vu ?
— Les empreintes des élèves qui ont fréquenté le Magisterium avant nous, répondit Aaron en lui emboîtant le pas. Celles de quelques proches. De la mère de Cal, par exemple.
Ils franchirent une porte que maître Rufus venait d’ouvrir avec son bracelet et descendirent un escalier de pierre en colimaçon.
— Autre chose ?
— La Première Porte, dit Tamara en regardant autour d’elle d’un air confus : ils n’avaient encore jamais emprunté cet itinéraire. Mais elle n’a pas fonctionné, évidemment.
— Ah.
Maître Rufus promena son bracelet devant une paroi qui se mit à scintiller et disparut, révélant une autre pièce. Leur surprise le fit sourire.
— Oui, il y a des itinéraires que vous ne connaissez pas encore.
Ils pénétrèrent dans une salle que Cal se rappelait avoir traversée quand ils se croyaient perdus, avec de longues stalactites et une nappe de boue fumante qui réchauffait l’atmosphère. Il se retourna pour s’assurer qu’il serait capable de retrouver le chemin jusqu’à la porte que maître Rufus venait de leur montrer. Cela dit, il n’était même pas sûr de pouvoir l’ouvrir avec son bracelet…
Ils franchirent un autre seuil et se retrouvèrent dans la Salle des Diplômés. Une des arches était couverte d’une substance membraneuse qui semblait vivante. Les mots « Prima Materia » gravés dans la pierre luisaient d’un éclat étrange, comme s’ils étaient éclairés de l’intérieur.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Cal.
Le petit sourire qui flottait sur les lèvres de maître Rufus laissa place à un sourire franc.
— Vous voyez tous la même chose ? Bien. C’est ce que je pensais. Cela signifie que vous êtes prêts à franchir la Première Porte, qu’on appelle aussi Porte du Contrôle. Une fois que ce sera fait, vous serez considérés comme des mages à part entière, et je vous remettrai le métal pour votre bracelet, qui vous conférera officiellement le statut d’élèves de l’Année de Cuivre. Ensuite, ce sera à vous de décider jusqu’où vous souhaitez aller dans vos études, mais sachez que vous comptez tous les trois parmi les meilleurs élèves que j’ai eu le plaisir d’instruire. J’espère que vous poursuivrez votre apprentissage.
Cal échangea un regard avec Aaron et Tamara. Ils se sourirent, puis Aaron leva la main.
— Mais je croyais… heu…, c’est génial, mais on n’est pas censés passer cette porte à la fin de l’année, quand on aura obtenu notre diplôme ?
Maître Rufus leva les sourcils.
— Vous êtes des apprentis. Cela signifie que vous franchissez les étapes quand vous êtes prêts, et certainement pas avant, ni après. Si vous voyez cette porte, c’est que vous l’êtes. Tamara Rajavi, toi d’abord.
Tamara s’avança vers la porte en redressant les épaules. Elle avait l’air impressionné de quelqu’un qui n’arrive pas à y croire. Elle tendit les doigts pour toucher le vide qui s’était mis à miroiter et retira sa main avec un petit cri de surprise. Elle lança un regard à ses deux amis puis, sans cesser de sourire, elle franchit la porte et disparut au-delà.
— À ton tour, Aaron Stewart.
Aaron hocha la tête. Il semblait un peu nerveux.
— OK, fit-il.
Après s’être essuyé les mains sur le pantalon de son uniforme comme si elles étaient moites, il s’avança à son tour, les bras levés, et plongea vers ce qui l’attendait de l’autre côté de la porte comme un joueur de rugby marquant un essai.
Maître Rufus secoua la tête, l’air amusé, mais ne fit pas de commentaire sur la technique d’Aaron.
— Callum Hunt, c’est à toi.
La gorge nouée, Cal se dirigea vers la porte. Il se souvint de ce qu’avait dit maître Rufus le jour où il lui avait expliqué pourquoi il l’avait choisi. « Jusqu’à ce qu’un apprenti ait franchi la Première Porte à la fin de son année de Fer, sa magie peut être bridée par l’un des maîtres. Tu ne pourrais plus avoir accès aux éléments ni utiliser ton pouvoir. »
Si on bridait sa magie, alors il ne pourrait plus devenir l’Ennemi de la Mort.
C’était la demande que son père avait faite à maître Rufus en lui envoyant le bracelet de Constantin Madden en guise d’avertissement. Debout face à l’arche, Cal devait l’admettre : Tamara avait vu juste le jour où elle avait déclaré que la démarche d’Alastair n’avait pas pour but de le protéger : elle était censée protéger les autres de lui.
« C’est ma dernière chance de salut », se dit Cal. S’il franchissait la porte, sa magie ne pourrait plus être bridée. Il n’existerait plus aucun moyen de protéger le monde de ses pouvoirs, de s’assurer qu’il ne se retournerait pas contre Aaron et ne deviendrait pas Constantin Madden.
Il s’imagina de retour au collège, où il n’avait pas d’amis, et lors des week-ends passés sous la surveillance sévère de son père. Il songea à la perspective de ne plus jamais revoir Aaron et Tamara, à toutes les aventures qu’ils vivraient sans lui. Il se figura la vie malheureuse que mènerait Carnage s’il le ramenait chez lui. Il pensa à Celia, à Gwenda, à Rafe, et même à maître Rufus, au Réfectoire, à la Galerie, aux tunnels qu’il n’aurait jamais l’occasion d’explorer.
S’il confiait son secret, les choses ne se passeraient peut-être pas comme maître Joseph l’avait dit. On ne briderait peut-être pas sa magie. On chercherait sans doute à l’aider. Qui sait ? Peut-être même qu’on lui révélerait que cette histoire d’échange d’âmes était impossible, qu’il n’était que Callum Hunt, et qu’il ne devait pas s’inquiéter car il ne deviendrait jamais un monstre dissimulé derrière un masque d’argent.
Mais comment en être certain ?
Cal prit une grande inspiration et, baissant la tête, il franchit la Porte du Contrôle. La magie l’enveloppa, puissante et pure.
De l’autre côté, il entendit Aaron et Tamara s’esclaffer. Et malgré lui, malgré la décision terrible qu’il était en train de prendre, Cal se surprit à sourire.




  
    Test d’entrée au

      Magisterium

    
      Cher postulant, félicitations.

       

      Vous avez été sélectionné pour participer

      au test d’entrée au Magisterium.

      Afin de poursuivre votre éducation magique,

      vous devez réussir l’épreuve suivante.

       

      N’oubliez pas de justifier vos réponses.

       

      1) Un dragon et une vouivre émergent de la même caverne à 2 h de l’après-midi et s’éloignent dans la même direction. La vitesse moyenne d’un dragon est inférieure de 50 km/h à celle de la vouivre multipliée par 2. Au bout de 2 heures, le dragon a 30 km d’avance sur la vouivre. Trouvez la vitesse de vol du dragon en tenant compte du fait que la vouivre est une créature assoiffée de vengeance.

     

      

      

      

      

      

      

      2) Lucrèce prévoit de commencer une culture de belladone cet automne. Elle envisage de planter 4 carrés de la variété commune de belladone, contenant chacun 15 plants. Elle souhaite que 20 % du champ soit composé d’une culture d’essai de douce-amère. Combien y aura-t-il de plants en tout ? Combien de plants de douce-amère seront plantés ? Si on part du principe que Lucrèce est un mage de la terre qui a traversé trois des portes, combien de personnes peut-elle empoisonner avec la belladone avant d’être capturée et décapitée ?

      

      

      

      

      

      

      

      3) Un apprenti mage se déplace sur un petit bateau, dans le sens du courant. La rivière s’écoule à une vitesse moyenne de 2,5 km/h, et la caverne la plus proche se situe à 5 km. À mi-parcours, le courant s’intensifie, atteignant une vitesse moyenne de 3,20 km/h. Dans combien de temps le mage arrivera-t-il à destination, sachant qu’il est capable d’augmenter sa vitesse en persuadant l’eau de lui obéir ?

      
      

      

      

      

      

      

      

      4) Dans l’Histoire des Engloutis, 1308-1854, maître J. R. Allegro décrit les pouvoirs et les points faibles de ces malheureuses créatures. Exposez-en brièvement les grandes lignes à l’aide d’exemples clairs et d’études de cas.

      

      

      

      

      

      

      

      5) 6 mages de l’eau entrent dans le néant avant l’heure du goûter, armés de 12 émeraudes et d’une poignée de lichens. Quelles sont leurs chances d’en réchapper dans les 10 000 prochaines années ?

      

      

      

      

      

      

      

      
      6) Jack possède une boule de feu 2 fois plus grande que celle de Jane. Jane a 3 boules de feu de moins que Billy. Sachant que Billy possède 5 boules de feu de taille moyenne, de combien de boules de feu supplémentaires auront-ils besoin pour repousser l’esprit élémentaire qui est en train de les attaquer ?

      

      

      

      

      

      

      

      7) Si 14 lézards élémentaires s’introduisent dans une caverne souterraine, quelle est la probabilité qu’un mage de l’air se transforme en serpent de mer ?

      

      

      

      

      

      

      

      8) Complétez le Quinti :

      Le feu


      L’eau


      L’air


      La terre


      Le chaos
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